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[image: image5]EH, BONJOUR ! ON SE RETROUVE AU POTAGER 
POUR UNE PETITE VIDÉO ?
Ha, euh… non, pas là… Raté… C’est vrai, c’est un livre… C’est mon livre ! Que j’ai 
fait moi-même avec mes petits doigts !
Voilà maintenant 10 ans que je me passionne 
pour le potager. J’ai débuté sur une ving-
taine de mètres carrés, pour augmenter la 
surface un peu plus chaque année. Je crois 
pouvoir dire que je commence à avoir une 
certaine expérience. Cependant, je tiens 
d’emblée à insister sur un point : même si 
je suis un amateur averti, curieux de tout, 
même si j’ai épluché à peu près tout ce qui 
se dit sur le sujet, je ne prétends pas avoir 
l’expertise d’un maraîcher professionnel. En 
revanche, ce côté amateur, cette curiosité 
et le fait que je ne risque pas grand-chose 
à essayer m’ont permis d’expérimenter 
beaucoup de choses.
À la ville, je suis informaticien et développe 
des logiciels pour les grandes entreprises. En 
informatique, tout est carré et déterministe. 
Des contextes similaires produiront toujours 
exactement le même cheminement et un 
résultat prévisible. Et un simple « Ctrl+z » 
peut annuler nos modifications. En biologie, 
c’est, à l’inverse, le règne à la fois de l’incerti-
tude et du temps long. Il y a bien des vérités 
incontournables, et je pense m’être forgé 
une bonne idée des mécanismes généraux 
à l’œuvre au jardin, mais il reste énormément 
 
de zones d’ombre, de phénomènes mal 
connus. Tout y est multifactoriel, et beaucoup 
de ces facteurs sont, encore aujourd’hui, mal 
compris ou mal identifiés. Ainsi, nécessaire-
ment, chaque jardinier en vient à se constituer 
 
un ressenti, une « opinion » du jardin qui lui 
ressemble. Ici, vous aurez le ressenti d’un 
ingénieur bien cartésien mais loin d’être 
dénué de sensibilité.
Le contexte dans lequel opère le jardinier est 
primordial également. Selon que l’on jardine 
dans un sol lourd ou dans un sol léger, au sud 
ou au nord, avec un climat sec ou pluvieux, 
l’expérience du jardin est très différente. Et 
ce contexte façonne le jardinier.
Mon environnement à moi, c’est le Sud-Ouest, 
le 
Sud-Gironde, 
un 
climat 
plutôt 
chaud, 
pluvieux en hiver et au printemps, sec en été. 
C’est l’une des régions les plus propices au 
maraîchage, pas très loin du Lot-et-Garonne. 
Quant à la terre, bienvenue dans le monde 
des sols catégorie super lourds !
Je 
suis 
locataire 
d’un 
appartement 
à 
Bordeaux en semaine et mon potager se 
trouve sur le terrain de ma résidence secon-
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[image: image6]daire (ou plutôt semi-principale), à 50 km. Je 
ne suis donc pas quotidiennement au jardin 
et je peux y consacrer environ une demi- 
journée par semaine. Pour ce qui est de l’es-
pace disponible, sur un terrain de 3 000 m² 
très fertile et verdoyant, j’ai installé un pota-
ger d’un peu moins de 500 m². Vu la place, 
il est peu dense, avec beaucoup d’allées, 
mais pourrait être resserré en un potager 
de 350 m².
Voilà pour le contexte.
Si je n’ai pas l’intention de ne traiter que de 
ce contexte particulier dans ce livre, il reste 
néanmoins celui que je maîtrise le mieux, 
que je ressens dans mes mains. Je préviens 
donc le lecteur que les pages qui suivent 
seront 
certainement 
marquées 
par 
ma 
pratique, et que je m’y exprimerai avec, en 
permanence, de l’argile sous les ongles !
Ces derniers temps, la mode est à la perma-
culture 
(jusqu’à 
l’overdose 
et 
à 
tous 
les 
excès), à la pratique du potager pour expier 
ses péchés écologiques à la ville plus que 
pour réellement récolter des légumes.
Ici, sans pour autant jardiner à l’huile de 
vidange, 
il 
va 
s’agir 
de 
trouver 
les 
bons 
compromis 
pour 
être 
le 
plus 
efficace 
possible. L’idée première étant de s’ins-
pirer de ceux qui vivent réellement de la 
production de légumes : je veux parler des 
maraîchers.
Planches de culture standardisées, bâches, 
semis en miniserre éclairée, alvéoles de 
semis, 
filets, 
arrosage 
automatique, 
on 
s’équipe et on essaie de faire comme les 
pros !
Et en bon ingénieur que je suis à la ville, 
je vais essayer aussi de vous faire part des 
humbles résultats de ma recherche perma-
nente d’optimisation des modes de culture, 
des gestes, des techniques et des outils.
Le tout avec une optique simple : en avoir 
pour son temps passé au jardin et récolter 
des légumes en abondance.
Qu’on se comprenne bien, il ne s’agit pas ici 
de sacrifier la nature et l’aspect esthétique 
du jardin. L’idée est de récolter du légume 
bio 
en 
masse, 
dans 
un 
cadre 
agréable, 
bucolique et plaisant. Et dans un potager 
d’ailleurs sûrement bien plus rempli de vie 
que ceux de bien des permaculteurs qui 
ont quatre chats pour tuer tout oiseau qui 
s’approcherait des cultures, et des canards 
pour tuer toute limace ou tout insecte en 
maraude. Il s’agit surtout de faire les bons 
compromis, de prendre le meilleur des tech-
niques traditionnelles, de la modernité et du 
jardinage sans travail du sol, et de ne pas se 
disperser dans trop de poésie et de roman-
tisme permacole et biodynamique.
Allez, on y va, je vous emmène ! Et alors qu’on 
est parti pour s’impliquer un minimum dans 
son jardin, il s’agit de tenir dans la durée. 
On va donc commencer par réfléchir aux 
bonnes et aux mauvaises raisons d’investir 
dans son potager.
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[image: image7]UN POTAGER…
POURQUOI 
ET COMMENT ?
Soyons terre à terre pour commencer… Se lancer 
dans un potager consiste à faire pousser quelques 
légumes dans son jardin. Il s’agit d’une activité qui 
demande du temps, des soins et qui, en contrepartie, 
produit des légumes que l’on achèterait avec l’argent 
obtenu en échange de temps au travail. Cela peut être 
envisagé comme un travail d’appoint, très agréable, 
avec zéro temps et zéro frais de transport. 
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[image: image8]Un peu 
Un peu 
de logique
de logique
Fondamentalement, 
faire 
un 
potager 
consiste à utiliser une zone de son terrain 
pour y cultiver et y produire des légumes 
en échange de son temps et d’un inves-
tissement initial plus ou moins important 
(ne serait-ce que pour un arrosoir et les 
premières graines). Un potager, c’est un 
endroit où l’on cultive de la biologie, du 
naturel. Mais il faut bien avoir en tête que 
c’est une zone totalement artifi cielle, inté-
gralement gérée par la main de l’homme, 
où 
l’on 
cultive 
« des 
plantes 
monstres » 
sélectionnées sur des générations et des 
générations. Tel le caniche qui descend 
du loup, la sélection variétale nous amène 
aujourd’hui à cultiver des plantes qui n’ont 
plus grand-chose à voir avec leurs parents à 
l’état naturel. Il faut s’imaginer par exemple 
que tous les choux (le chou-fl eur, le chou 
de Bruxelles, le chou romanesco, le chou 
brocoli, le chou cabus...) proviennent de 
la 
même 
plante. 
Pourquoi 
cette 
sélec-
Le genre de mauvaises herbes traçantes capables d’envahir votre terrain en quelques mois et avec lesquelles vous allez devoir 
composer.
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[image: image9]tion ? Parce qu’une tomate, une carotte, 
un maïs à l’état originel n’ont que peu à 
voir avec les plantes potagères actuelles, 
et sont invariablement beaucoup moins 
intéressants en ce qui concerne la produc-
tion. Il n’y a qu’à voir les fraises minuscules 
des fraisiers sauvages pour s’en convaincre. 
Et ces plantes un peu monstrueuses que 
l’on 
cultive 
sont 
aussi 
beaucoup 
plus 
fragiles, de par cette sélection génétique 
qui 
a 
appauvri 
le 
génome 
d’origine 
de 
nombreux allèles. Sans l’aide du jardinier, 
ces 
plantes 
n’auraient 
aucune 
chance 
face 
aux 
mauvaises 
herbes 
spontanées 
de nos terrains. 
Il faut s’imaginer que nos légumes sont 
comme une bande de nerds à lunettes 
super intelligents et productifs au milieu 
d’une cour de récréation remplie de brutes 
épaisses bonnes à rien mais prêtes à en 
découdre pour prendre toute la place. La 
seule chose qui empêche nos brutes d’aller 
massacrer nos premiers de la classe, c’est le 
jardinier. Abandonnez un potager 2 ans, et 
quand vous reviendrez, il n’y aura plus que 
de la mauvaise herbe partout. La logique 
du non-interventionnisme n’a donc pas 
sa place au potager. Tout au plus va-t-on 
pouvoir envisager des interventions plus 
ou 
moins 
impactantes 
et 
gourmandes 
 
en temps. 
On comprend donc rapidement qu’entre-
tenir un potager va demander du temps 
et des soins. Car, autant crever l’abcès tout 
de suite, les potagers sans arrosage, sans 
intervention, ça ne produit pas grand-chose 
de probant, sinon de la mauvaise herbe. 
Faire le potager n’est ni mystique ni poli-
tique comme certains se plaisent à le croire. 
C’est un acte pratique et pragmatique. Pour 
autant, si la pratique du potager s’est pas mal 
perdue au cours des dernières décennies 
du fait d’une parenthèse de surconsom-
mation sur le point de se refermer, la tenue 
d’un potager a été pratiquée depuis des 
siècles et se révèle être une activité simple 
et naturelle qui s’intègre très bien dans la 
vie de tous les jours. Il ne faut pas surinter-
préter cet acte simple qui consiste à faire 
pousser quelques légumes dans son jardin. 
Il s’agit tout simplement d’une activité qui 
demande du temps et qui, en contrepar-
tie, 
produit 
des 
légumes. 
Je 
me 
plais 
à 
considérer cette démarche comme une 
sorte de travail d’appoint, très agréable, 
dans son jardin, avec zéro temps et zéro 
frais de transport. Un travail qui, au lieu de 
produire de l’argent avec lequel on achète 
des légumes en magasin, produit directe-
ment les légumes. Un peu comme si on 
travaillait au black pour soi-même.
Fraises des bois, de la taille de petites billes.
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[image: image10]6 bonnes raisons 
de faire 
de faire 
un potager
un potager
AUGMENTER SON POUVOIR D’ACHAT
D’un monde où seulement un milliard d’ha-
bitants de pays développés accédaient à la 
consommation des ressources naturelles 
de la planète, nous passons à un monde où 
se sont ajoutés un milliard d’individus issus 
des classes moyennes naissantes de Chine, 
d’Asie du Sud-Est et d’Inde. 
Et bientôt, puisque l’Occident n’a plus le 
monopole du développement, ce milliard 
supplémentaire va doubler, puis tripler, avec 
l’arrivée progressive de nombreux consom-
mateurs partout sur la planète.
L’approvisionnement mondial en ressour-
ces naturelles et en énergie ne pourra pas 
suivre cette croissance. Et il va même sûre-
ment décliner pour certaines ressources. 
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[image: image11]Autrement dit, sur le très long terme, l’ac-
cès aux ressources naturelles de l’habitant 
occidental lambda ne peut que baisser de 
manière structurelle.
Notre pouvoir d’achat ne peut donc que 
baisser irrémédiablement et de manière 
continue dans les décennies à venir, sauf 
révolution technologique majeure encore 
non identifiée.
Dans le même temps, avec la hausse sans 
précédent du niveau de vie que nous avons 
connue entre les années 1950 et 2000, l’avè-
nement de la société de consommation, 
l’exode rural, l’apparition des supermarchés 
et le développement de la vie urbaine, on a 
vu la pratique du potager passer du statut 
d’évidence quotidienne à celui de signe de 
pauvreté. À tel point que bien des règle-
ments de copropriété des années 1970 et 
1980 stipulaient clairement qu’il était interdit 
d’entretenir un potager dans les jardins.
Il est temps aujourd’hui de réapprendre ce 
qu’on a oublié, et ce que les générations 
actuelles n’ont pas pu apprendre de leurs 
parents.
Car ce retournement historique est déjà bien 
visible pour les habitants les plus éloignés 
des villes, qui ont acheté de petits pavillons 
excentrés faute de revenus, et qui dépendent 
beaucoup de la voiture pour se rendre à 
un travail parmi les moins bien rémuné-
rés. Vivant dans les zones périurbaines, ils 
sont déjà pris dans l’étau de cette baisse 
 
du niveau de vie via la hausse ininterrompue 
des dépenses contraintes, notamment liées 
aux transports.
Mettre à profit les avantages de cette vie à 
la campagne et de l’espace qu’elle procure 
pour arracher un peu de pelouse et y culti-
ver quelques légumes peut apporter une 
bouffée d’oxygène bienvenue.
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[image: image12]Alors que je vis dans le Sud-Ouest, une des 
régions de France les plus favorables à la 
culture des légumes, je suis toujours étonné 
de voir devant chaque pavillon deux voitures 
à 15 000 €, les mêmes trampolines aux filets 
déglingués, et pas une patate qui pousse. 
Sur les routes, alors que la ville est accessible 
à moins de 15 minutes à vélo, on n’en croise 
aucun. Et hormis aux beaux jours, pendant 
lesquels il y a barbecue et piscine, les jardins 
restent désespérément vides.
Pourtant, faire un potager est tout sauf 
anecdotique en ce qui concerne la valeur 
des légumes récoltés. C’est aussi un moyen 
de diversifier ses revenus et d’augmenter sa 
rési 
lience aux chocs ; c’est encore s’ouvrir 
à d’autres activités que son seul et unique 
travail.
Si 50 m² de jardin sont largement suffisants 
pour installer table, barbecue et piscine, 
quiconque ayant davantage de surface peut 
envisager d’y réaliser un potager de bonne 
taille. Et comme les prix sont amenés à 
augmenter, miser dès aujourd’hui sur du 
matériel durable pour jardiner peut être 
un investissement bien plus rentable que 
d’épargner.
Un potager bien pensé, avec une véritable 
vocation productive, permettra d’atteindre 
une certaine autonomie alimentaire. Auto-
nomie qui pourra être encore améliorée 
avec, 
par 
ordre 
d’espace 
nécessaire, 
un 
élevage de petits animaux, des arbres frui-
tiers, des cultures de plein champ (céréales, 
pommes de terre), du bois pour le chauf-
fage, de grands animaux… Dans ce livre, 
il n’est question que du potager et de la 
production de légumes. Si le potager peut 
très 
bien 
suffire, 
comme 
je 
le 
pratique 
personnellement, il peut aussi être consi-
déré 
comme 
la 
première 
étape 
d’une 
démarche plus complète. Sachant que, de 
10


[image: image13]toute façon, toute autonomie ne sera que 
partielle, et que votre jardin ne produira pas 
(ou, en tout cas, pas de manière efficace) 
 
la moutarde, les steaks hachés, le café, le 
sel, l’huile, le rosé, le riz, les pâtes, le gruyère 
râpé, les pains au lait, le chocolat, les sushis, 
les mochis glacés, etc. Et encore moins les 
vêtements, les outils, le papier toilette, le 
liquide vaisselle, la voiture, l’essence pour 
ladite voiture, le vélo, le frigo, les médi-
caments... Tout comme il ne paiera pas 
le 
médecin, 
les 
impôts 
pour 
les 
routes, 
la police, l’école, etc. Il faut donc rester 
conscient des limites de la démarche et 
comprendre que la spécialisation du travail 
a encore de très beaux jours devant elle.
MANGER BON ET SAIN
Faire 
un 
potager, 
c’est 
déjà 
l’assurance 
d’avoir 
des 
légumes 
bio 
ou, 
a 
minima, 
presque bio (si, comme moi, on n’utilise 
pas des graines bio). Même si, à ce jour, 
les bénéfices du bio n’ont pas été démon-
trés. Par exemple, les Japonais ont une 
espérance de vie meilleure que la nôtre 
alors que le bio est quasi inexistant chez 
eux. Il s’avère quand même que, souvent, 
les centenaires sont des personnes de la 
campagne, actives dans leur jardin et nour-
ries en bonne partie par celui-ci. Ici, donc, 
plus que des légumes bio, on cherchera à 
11


[image: image14]obtenir des légumes sains, qui ont poussé 
dans un sol vivant, nourris par la décom-
position progressive de la matière orga-
nique apportant aux plantes une nutrition 
équilibrée et une croissance saine, et aux 
légumes une richesse incomparable.
Ainsi, 
un 
des 
premiers 
avantages 
de 
la 
pratique du potager est la production de 
légumes d’exception. Des légumes d’une 
qualité à laquelle même les restaurateurs 
des 
établissements 
les 
plus 
prestigieux 
n’ont pas accès. Une fois qu’on a mangé une 
salade de tomates cœurs-de-bœuf cueillies 
bien mûres du matin, il est vraiment très 
difficile de revenir aux tomates toutes dures, 
farineuses et insipides du commerce.
La différence gustative est plus ou moins 
marquante selon les légumes. Les pommes 
de 
terre 
nouvelles 
du 
jardin, 
les 
petits 
pois frais, les concombres bien fermes et 
croquants, 
les 
carottes 
nourrissantes 
et 
sans eau… sont autant de merveilles avec 
lesquelles les légumes du commerce ne 
soutiennent pas la comparaison.
Mais attention, à l’inverse, certains légumes 
peuvent être difficiles à produire. Les radis 
du jardin sont parfois creux et piquants, les 
laitues peuvent être amères, les poivrons 
n’ont pas toujours assez de chaleur pour 
rougir, certains melons restent tout petits, 
les 
carottes 
deviennent 
fourchues 
(et 
impossibles à éplucher) ou à moitié pour-
ries, les ails minuscules, les patates vertes… 
Tout n’est pas idéal et parfait à tous les 
coups, mais on s’améliore en pratiquant.
Au 
potager, 
les 
légumes 
sont 
souvent 
biscornus, petits, moches, abîmés, inven-
dables dans le commerce. Mais ce seront 
les vôtres, et le goût sera très souvent au 
rendez-vous.
12


[image: image15]Se lancer dans un potager, c’est aussi renon-
cer à manger des tomates en février, car on 
en vient naturellement à consommer de 
saison. Mais, là encore, pas mal de jardiniers 
risquent d’être surpris quand ils récolteront 
leurs premières tomates mi-juillet et leurs 
premières aubergines fin août. Les saisons 
ne sont pas forcément celles auxquelles 
on 
pense 
et 
les 
légumes 
d’été 
arrivent 
souvent une fois l’été bien entamé. Tout 
l’hiver, on vit sur les surplus de l’année, 
congelés ou en bocaux, sur les ratatouilles 
en conserve, les courges et les patates en 
réserve, les poireaux et les carottes encore 
en terre ou mis à l’abri. Jusqu’aux mois 
de disette qui, contrairement à ce que 
la culture populaire peut laisser penser, 
ne sont pas les mois d’hiver mais ceux 
du printemps, de mars à mai, quand les 
réserves sont épuisées, les patates pourries 
et que le potager n’a encore rien produit 
de significatif. Cette longue période peut 
être vite déprimante. Ainsi, viser 6 mois 
d’autonomie en légumes par an, de mai 
à novembre, me semble déjà un excellent 
objectif, avec de belles incursions au-delà 
grâce aux légumes de conservation et aux 
surplus congelés. Il y aura toujours moyen 
de faire mieux, mais il s’agit aussi de vivre. 
Et 6 mois d’autonomie en légumes vous 
placeront déjà sûrement dans les 1 % de la 
population les plus autosuffisants en ce qui 
concerne la nourriture.
LA RÉVOLUTION DU TÉLÉTRAVAIL
Il semblerait que le télétravail soit bien 
parti pour s’installer durablement dans nos 
sociétés et nombre d’entre nous vont sûre-
ment désormais travailler chez eux deux 
jours par semaine, voire plus.
Cette 
évolution 
peut 
révolutionner 
nos 
modes de vie. Ceux qui pourront en profiter 
vont se dire qu’ils ont bien plus intérêt à faire 
l’aller-retour à la ville trois fois par semaine 
depuis 
un 
pavillon 
en 
banlieue, 
voire 
la 
campagne, que de rester habiter en ville.
En économisant sur de nombreux postes 
(hors 
frais 
de 
transport), 
notamment 
le 
logement, les vacances et la vie de tous les 
jours, ce changement sociétal est un réser-
voir de « croissance » énorme pour l’amé-
lioration des conditions de vie de tous ceux 
qui pourront bénéficier de cette évolution. 
Moins de dépenses contraintes pour vivre 
mieux. Beaucoup pourront même envisa-
ger de passer à 80 % de temps de travail 
pour le même niveau de vie. Ainsi, d’une 
vie de hamster courant dans la roue du 
métro/boulot/dodo, dans un appartement 
en ville, travaillant 5 jours sur 7, bien des 
gens vont passer à 2 jours en télétravail à la 
campagne, 3 jours à faire l’aller-retour à la 
ville et 2 jours de week-end.
D’autant plus que la vie à la campagne ne 
rime plus avec les toilettes au fond du jardin 
et les sols en terre battue. Aujourd’hui, les 
maisons ont tout le confort moderne. La fibre 
se déploie. Les grandes enseignes livrent 
tout et partout. La moindre petite ville de 
province de 20 000 habitants a désormais à 
peu près les mêmes magasins que ceux que 
l’on trouve dans les grandes métropoles. La 
seule vraie difficulté prévisible sera le trans-
port, mais si on s’installe à moins de 10 km 
d’une petite ville, avec un vélo électrique, 
 
tout reste facilement accessible.
Et c’est là l’occasion ou jamais d’envisager 
de se lancer de manière pérenne dans un 
potager, en le considérant comme une part 
de son activité professionnelle.
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[image: image16]GREEN CONNECTION
Nous sommes nombreux à vivre entre notre 
appartement, la voiture ou les transports 
en commun, notre lieu de travail clos, les 
soirées devant l’ordinateur ou la télévision. 
C’est 
le 
sempiternel 
métro/boulot/dodo 
dans toutes ses déclinaisons possibles.
Un potager, c’est l’assurance de se recon-
necter avec les saisons. C’est s’endurcir sous 
la pluie d’hiver à arracher de la glaise les 
poireaux gelés. C’est avoir chaud à en tourner 
de l’œil sous le cagnard d’août à récolter les 
haricots. C’est nettoyer les plants de tomates 
de l’année terminée, en train de pourrir sous 
le mildiou, la pluie et le froid, dans la grisaille 
de novembre. Mais c’est aussi et surtout ces 
premières belles journées de printemps, où 
l’on va jardiner en tee-shirt pour la première 
fois de l’année sous un beau soleil d’avril. 
C’est arroser le potager sous la chaleur du 
mois de juillet et en profiter pour se rafraîchir. 
 
Et c’est aussi tous ces oiseaux avec qui on 
finit par vivre, ces insectes, ces plantes, que 
ce soient celles que l’on cultive ou celles 
spontanées du jardin ; tous les types de ciel 
que l’on regarde défiler et que l’on apprend 
à voir venir de loin. Entretenir un potager, 
c’est regarder la météo très différemment. 
Souvent avec anxiété du reste !
Il y a dans cette reconnexion avec la nature 
des vertus méditatives. D’ailleurs, chez les 
moines 
catholiques 
ou 
bouddhistes, 
le 
potager fait traditionnellement partie des 
pratiques considérées comme propices à 
cette méditation et à l’élévation. Le potager 
a de véritables vertus pour soigner l’âme.
Certes, s’occuper d’un potager ne va pas sans 
une certaine angoisse quand la météo ne 
convient pas, et cela représente également 
une certaine charge mentale supplémen-
taire, mais le potager offre aussi, quand on y 
travaille, de grands moments de calme et de 
paix intérieure.
Janvier au jardin.
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[image: image17]À titre personnel, je considère qu’il ne faut pas chercher à impliquer outre mesure 
les enfants au potager. En tout cas, je préfère ne pas les forcer.
La génération du baby-boom a été dégoûtée du potager car elle n’en a vu que les  
aspects négatifs, comme ces heures interminables à ramasser et équeuter 
les haricots. Les enfants ne sont pas les petites mains chargées de réaliser les corvées, 
sauf si on y est contraint financièrement. À mon sens, si les adultes ne sont pas capables 
d’assurer seuls les différentes tâches, c’est que le potager est trop grand.  
Une fois de temps en temps, mettre un grand coup de collier en famille peut permettre 
de partager un bon moment ; mais si ça devient la norme, les enfants n’auront qu’une 
envie : s’échapper. Partez du principe que, au jardin, un enfant vous fait perdre du temps 
plus qu’il ne vous en fait gagner.
En revanche, montrer aux enfants les gestes et les faire pratiquer un peu, regarder les 
plantes germer et pousser comme une activité d’éveil ou d’apprentissage est,  
selon moi, une bonne approche. 
Les enfants s’imprégneront de tout ça, et le temps viendra où ils s’y intéresseront…  
ou pas ! Leur resteront, quoi qu’il en soit, les leçons sur la valeur du travail et de 
l’abnégation, le sens des saisons, la connexion à la nature.
LES ENFANTS ET LE POTAGER
La récolte des pommes de terre, ou la chasse au trésor annuelle.
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[image: image18]S’ACCOMPLIR, APPRENDRE ET CRÉER
Un certain nombre d’entre nous exercent 
des métiers peu valorisants. Nous réali-
sons des tâches qui, si elles sont utiles (et 
encore…) 
dans 
de 
grands 
systèmes 
qui 
nous dépassent, semblent parfois complè-
tement absconses à notre niveau. Nous 
devons aussi travailler en équipe avec des 
gens que nous n’avons pas choisis.
Au potager, on se retrouve face à soi-même. 
On mène des tâches du début à la fin, de 
la conception à la réalisation, de la minus-
cule graine aux kilos de tomates récoltés… 
On est seul maître à bord et tout ce qui 
nous arrive est notre œuvre (ou celle de la 
nature). Pour l’estime de soi, c’est quelque 
chose d’inestimable.
Le 
potager, 
c’est 
aussi 
une 
formidable 
école de gestion, de réalisme, de biolo-
gie, de science, de bricolage... Les savoirs 
à 
mettre 
en 
œuvre 
et 
à 
maîtriser 
sont 
nombreux, divers et passionnants. Pour 
quelqu’un de curieux, il y a mille et une 
façons 
de 
s’amuser 
dans 
un 
potager, 
plein d’expériences à mener, de choses à 
essayer. On apprend de nos échecs, on se 
réjouit de nos réussites.
C’est aussi un espace de créativité, d’ex-
pression. On part d’un terrain nu ou d’un 
bout de pelouse vierge qu’on sculpte inté-
gralement ; on choisit le type de potager 
que l’on souhaite mettre en œuvre ; on 
le dessine, il évolue au fil des années, et 
finit par émerger tout un paysage, un petit 
monde à notre image.
LE POTAGER SPORTIF
Enfin, avoir un potager est aussi une bonne 
manière d’être actif et de se dépenser. Car 
lorsque je vois mes collègues prendre la 
voiture pour aller faire du vélo d’intérieur 
à la salle de sport, et payer pour ça, je me 
dis qu’il y a quelque chose qui ne tourne 
pas rond.
Le potager, c’est de l’exercice assez complet 
et qui, au bout du compte, produit des 
légumes. Attention tout de même à ne pas 
se blesser et à effectuer les bons mouve-
ments. Surtout en se baissant, puisque les 
légumes ont cette fâcheuse tendance à 
pousser dans une terre qui, décidément, 
n’en finit pas d’être fort basse.
Enfin, pour ceux qui ne considèrent pas 
spontanément 
un 
salsifis 
comme 
un 
aliment appétissant, voire tout simplement 
comme une denrée comestible, pour tous 
ceux qui ont du mal à manger des légumes, 
le potager peut se révéler être un bon coach. 
Quand on s’est donné du mal à produire 
une belle botte de radis, on n’a pas envie 
de la jeter. Ça oblige à changer de régime 
alimentaire… et à intégrer des légumes au 
quotidien dans ses menus.
Un potager est quelque chose de très 
personnel. Pour y prendre du bon 
temps, chacun doit trouver son rythme,  
sa place, sa manière de procéder, pour 
faire de son potager un bout de soi où 
l’on se sent bien. Il y a autant de styles 
de potagers qu’il y a de jardiniers. 
Montrez-moi votre potager et je vous 
dirai qui vous êtes.
FAIRE UN POTAGER 
QUI NOUS RESSEMBLE
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[image: image19]La fausse 
La fausse 
bonne idée
bonne idée
VOULOIR UN POTAGER 
100 % ÉCOLO
Votre consommation de légumes ne pèse 
pour 
quasi 
rien 
dans 
votre 
empreinte 
carbone par rapport à tout ce que vous 
pouvez consommer à côté, ne serait-ce 
que l’essence que vous mettez dans votre 
voiture.
Faire pousser ses légumes nécessite par 
ailleurs des outils, du matériel, autant de 
pollutions qui, si on y réfl échit bien, sont 
bien 
mieux 
amorties 
et 
utilisées 
si 
un 
maraîcher 
se 
charge 
de 
produire 
pour 
100 à 1 000 familles (selon qu’il est méca-
nisé ou non).
Chercher à faire de l’écologie via son pota-
ger, c’est en réalité transformer ce dernier en 
lieu de pénitence pour y expier les péchés 
écologiques commis dans tous les autres 
domaines de sa vie. Il convient alors d’y chas-
ser le moindre bout de plastique, le moindre 
produit chimique, d’épargner la moindre 
fourmi ou limace… Il n’y a plus de « mauvaise 
herbe ». Tout cela se transforme rapidement 
en chemin de croix. Et le potager devient 
alors une sorte de sanctuaire, pour ne pas 
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[image: image20]dire un tombeau de nos illusions perdues, 
dernière 
étape 
avant 
l’abandon 
pur 
et 
simple par découragement.
Un aspect important de cette dérive du 
potager « pénitence » selon moi, c’est le 
refus de tout plastique, de tout produit, 
de toute dépense énergétique au jardin. 
Le potager se devrait d’être parfait, irré-
prochable, quand on fait très largement 
n’importe quoi dans nos vies. Dépenser 
quelques kilowattheures à chauffer une 
petite 
serre 
à 
semis 
pour 
produire 
des 
plants de légumes qui vont nous nourrir 
serait inacceptable, quand dans le même 
temps on consomme la même énergie à 
regarder des petits chats mignons faire des 
galipettes sur TikTok ou encore à chauffer 
sa chambre à 21 °C pour pouvoir rester en 
tee-shirt en janvier ? De la même façon, 
utiliser un peu de pétrole servant à faire du 
polypropylène pour des bâches tissées ou 
des pots de culture qui vont durer 30 ans 
serait intolérable, quand dans le même 
temps on brûle des centaines de litres d’es-
sence dans des trajets futiles ?
Le potager n’est pas un lieu où expier vos 
péchés environnementaux. Vous ne sauve-
rez pas la planète avec 50 m² de potager, 
 
et, surtout, ce n’est pas le bon endroit pour 
s’attaquer réellement au problème. Se lancer 
dans un potager avec cette motivation-là, 
c’est l’assurance de n’aboutir qu’à de la frus-
tration, comme si vous essayiez de planter 
un clou avec une banane. Vous voulez faire 
de l’écologie ? Agissez plutôt sur d’autres 
aspects de votre vie : vos autres consomma-
tions, vos voyages, votre voiture, le chauffage 
réglé à 20 °C, l’abonnement Netflix… Et parce 
que vous êtes devenu conséquent et ration-
nel, et n’êtes plus uniquement dans la seule 
émotion et le symbolique, profitez-en pour 
devenir pronucléaire.
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[image: image21]Chose importante également, il faut noter 
que, si on réalise des économies à produire 
ses propres légumes, on ne fait en pratique 
de l’écologie que si on utilise cet argent 
économisé à travailler moins. Si on l’utilise 
pour consommer autre chose, on a alors 
augmenté son pouvoir d’achat mais en 
aucun cas on n’a fait un acte écologique.
Finalement, 
je 
pense 
qu’il 
ne 
faut 
pas 
mettre trop de sens dans le fait de réaliser 
 
un potager. Vous ne faites pas la révolu-
tion en faisant pousser des carottes, ou 
en tout cas très peu. Vous êtes peut-être 
le changement que vous voulez voir en 
ce monde, comme l’aurait dit Gandhi. Via 
votre 
consommation 
et 
l’affectation 
de 
vos dépenses, vous impactez le reste du 
monde, mais ça ne va pas au-delà. C’est 
déjà très bien, mais il ne faut pas surinter-
préter cet acte simple et naturel qu’est 
l’utilisation d’une partie de son jardin pour 
cultiver des légumes.
Tout ce qui suit dans ce livre correspond à des pratiques conformes à une 
production de légumes bio. Pour autant, il convient de ne pas trop fantasmer le bio. 
Si le bio protège surtout les agriculteurs de l’utilisation des produits 
chimiques, il n’y a pas de preuve scientifique tangible à ce jour qu’il soit meilleur 
pour la santé que le non-bio.
De même, la seule réelle promesse du bio est la non-utilisation de produits chimiques.  
Il y a souvent une sorte de sous-entendu selon lequel le bio est forcément meilleur 
pour l’environnement. Le modèle de micromaraîchage bio-intensif, tel que pratiqué 
par Jean-Martin Fortier et dont on s’inspire ici, s’inscrit effectivement dans un bilan 
environnemental imbattable. Mais à l’inverse, pour les grandes cultures,  
l’impact environnemental du bio est tout autre. Il vaut parfois mieux 1 litre par hectare et 
par an de glyphosate dans un champ en agriculture de conservation des sols qui se passe 
de labour, préserve la vie du sol et stocke du carbone, qu’une agriculture bio qui utilise 
deux fois plus de fuel, de machines, d’espace, qui stérilise les sols à la vapeur et surlaboure. 
La non-utilisation d’engrais azotés améliore le bilan carbone de l’agriculture bio à l’hectare, 
mais elle implique des rendements divisés par deux qui, in fine, rendent le bilan carbone  
plus mauvais au kilo de blé produit.
Ainsi, il y a bio et bio. Et, dans notre cas, ce qui va vraiment faire la différence, c’est  
qu’au potager, en jardinant dans un sol d’exception, quasiment comme du terreau, 
très amendé de matière organique, de compost, paillé, avec une vie du sol foisonnante, 
on obtient des légumes « super bio », au goût incomparable, qui ne sont 
pas juste des poches à eau et qu’on ne peut récolter nulle part ailleurs.
NE PAS TROP FANTASMER LE BIO
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[image: image22]S’initier 
S’initier 
à la permaculture
Face à l’impasse écologique réelle, plusieurs 
solutions 
ont 
été 
envisagées ; 
la 
perma-
culture est l’une d’entre elles. Elle se retrouve 
aujourd’hui revendiquée à toutes les sauces, 
pour ne pas dire à tort et à travers. À l’origine, 
le mouvement pensé par ses fondateurs Bill 
Mollison et David Holmgren dans les années 
1970 était plutôt orienté vers la culture de 
forêts comestibles et d’espèces vivaces (avec 
une petite incursion chez Masanobu Fukuoka 
pour la culture des céréales). Ce mouvement 
prônait l’application de la connaissance du 
vivant et de la nature couplée à une ingénierie 
low-tech, dans le but de vivre en protégeant 
l’environnement.
La permaculture s’articule autour de douze 
principes un peu pompeux, qui s’approprient 
des démarches de bon sens et d’ingénierie 
classiques. L’objectif principal consiste à mini-
miser notre impact environnemental tout en 
assurant les productions nécessaires à notre 
existence. Et parce que l’optimisation est 
affaire de compromis, ces douze principes 
sont souvent contradictoires alors qu’on essaie 
d’optimiser plusieurs choses en même temps.
En soi, même s’il met beaucoup de verbiage 
autour d’un concept simple, le projet est 
valide. Il ne faut pas oublier, à sa décharge, 
qu’il est né à une époque où tous les enjeux 
environnementaux 
n’étaient 
pas 
aussi 
évidents qu’aujourd’hui et avaient besoin 
d’être largement explicités, quitte à en faire 
des tonnes…
Mais la permaculture ne s’est pas conten-
tée de ça. C’est devenu un mot-valise qui 
embrasse trop large. Désormais, la perma-
culture se revendique à la fois comme une 
méthodologie, une philosophie, un projet 
politique… Et qui trop embrasse mal étreint.
Servant de véritable aimant à toutes les 
théories les plus farfelues (électroculture, 
biodynamie, 
géomancie, 
jardinage 
sans 
eau…), elle a vite dégénéré en l’application 
de principes mal compris et assez incompa-
tibles avec une réelle productivité au jardin.
La permaculture s’est beaucoup répandue, 
en perdant de vue l’aspect production pour 
ne garder qu’une sorte d’environnemen-
talisme intégral. Elle est devenue un luxe 
d’Occidentaux jouissant de tout le confort 
moderne et de services publics dévelop-
pés, qui ne jardinent pas pour produire 
réellement ce dont ils ont besoin, mais pour 
se donner bonne conscience et faire de 
la politique.
Sauf qu’en réalité nos « plantes freaks » du 
potager n’ont aucune chance face à la fl ore 
et à la faune sauvages. Je serais curieux de 
savoir combien d’apprentis jardiniers, fati-
gués de ne rien récolter et d’attendre que 
se crée cet équilibre magique entre rava-
geurs et prédateurs, fatigués des années 
passées à voir leurs semis dégommés par 
les limaces, leurs tomates buissonnantes 
pourrir de mildiou, leurs légumes mourir de 
ne pas être arrosés, le sol devenir du béton 
à la permaculture
à la permaculture
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[image: image23]en dépit des paillages apportés, ont été 
dégoûtés du potager.
En fait, le potager n’est tout simplement 
pas le bon endroit pour faire de la perma-
culture. C’est même sûrement le moins 
bon des endroits pour en appliquer les 
principes. 
Certes, 
le 
potager 
peut 
bien 
s’articuler 
avec d’autres éléments du jardin. C’est le 
cas du poulailler, qui fournira de l’engrais 
sous forme de fientes alors que les poules 
seront nourries par les restes de légumes. 
Mais, 
à 
l’intérieur 
même 
du 
potager, 
la 
nature 
profondément 
artificielle 
des 
plantes 
que 
l’on 
cultive 
et 
leur 
fragilité 
rendent illusoire le fait de s’en remettre à 
la seule recherche de biodiversité comme 
solution à tout. 
Cette 
quête 
a 
ses 
limites 
et 
même 
les 
permaculteurs les plus en vue installent 
des canards coureurs indiens dans leurs 
potagers 
pour 
qu’ils 
exterminent 
toute 
limace ou tout insecte qui s’y aventure-
rait. On sent d’ailleurs les influenceurs à la 
pointe de la permaculture embêtés quand 
le public veut qu’ils lui parlent de potager : 
eux ont surtout envie, et à raison, de parler 
de tout le reste. Pour faire de la biodiversité 
et de la permaculture, mieux vaut regar-
der 
vers 
son 
jardin 
d’ornement 
plutôt 
que vers son potager. On peut réfléchir à 
planter des massifs et des arbres sur l’im-
mense terrain de golf que constitue notre 
pelouse, par exemple. Le potager, lui, reste 
par nature un endroit artificiel où la vie est 
bridée et contrôlée par le jardinier, sans 
quoi 
les 
légumes 
sont 
très 
rapidement 
submergés 
par 
la 
vie 
sauvage. 
Garder 
les allées centrales enherbées, pailler un 
maximum les plates-bandes, mettre des 
plantes mellifères, des fleurs de-ci de-là, 
et des arbres en clôture sud, comme je le 
pratique moi-même, c’est déjà très bien.
Se rebeller avec le potager ne mène nulle 
part. La permaculture a essayé de politiser 
le potager en en faisant une sorte de méta-
phore d’une vision anarchiste de la société. 
Mais le jardin n’est ni le lieu ni l’endroit pour 
ça. En fin de compte, au potager, pour la 
grande majorité des gens, soit on devient 
raisonnable, soit on abandonne.
Quoi qu’il en soit, avec toutes les contraintes 
environnementales 
actuelles 
qui 
s’im-
posent à nous, la permaculture n’est pas 
sans intérêt. Néanmoins, en perdant de 
vue l’efficacité et la productivité, elle s’est 
condamnée 
à 
la 
marginalisation. 
Si 
je 
devais retenir une chose, c’est l’importance 
que toute cette mouvance écologiste a su 
redonner à des éléments clés comme le fait 
de mettre un maximum de carbone dans 
les sols, le cycle de la vie du sol, l’humus, 
Reliquat d’œillet d’Inde dévoré par les limaces.
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[image: image24]L’idée de cultiver des légumes de manière intensive sur une petite 
surface fonctionne très bien. On appelle même ça... un potager !
Et l’idée de faire un potager d’un hectare, ça marche. On parle de « maraîchage bio-
intensif » (un terme bien pompeux). À l’origine, avant l’automobile, il existait des 
maraîchers sur toute la ceinture parisienne. Anonymes durs à la tâche, ils produisaient 
sans aucune mécanisation, sur des surfaces réduites et à partir des tonnes de crottin 
laissées par les chevaux de la ville, les légumes nécessaires pour nourrir la capitale. 
Leurs techniques ont perduré en traversant l’Atlantique et ont inspiré toute une série 
de pionniers (Alan Chadwick, John Jeavons, Eliot Coleman). Ils y ont toutefois ajouté 
une surcouche de biodynamie qui n’était, pour le coup, pas indispensable. Grâce à eux, 
cependant, les principes ont pu arriver jusqu’à nous, notamment par l’intermédiaire de 
leurs derniers vulgarisateurs, comme la ferme du Bec Hellouin, et surtout de Jean-Martin 
Fortier, qui a su faire le tri et extraire uniquement la partie maraîchère en l’adaptant aux 
outils modernes. Au potager, j’essaie de fortement m’inspirer de ces techniques.
Mais ça ne peut en aucun cas être de la permaculture car, pour que cela fonctionne,  
il faudrait quasiment jardiner dans du terreau. Or, toute la matière organique nécessaire 
pour obtenir un sol extrêmement riche en humus et des paillages à volonté  
ne peut être obtenue in situ par les résidus de nos cultures de légumes. 
Ce sont forcément des tonnes et des tonnes d’intrants, de fumiers, de compost, de foin 
et de paille qu’il faut faire entrer sur l’exploitation.
Si on essaie de fermer la boucle, pour être permaculturel de manière efficace, il faudrait, 
pour chaque mètre carré de cette zone intensive en légumes, avoir 4 ou 5 m
2
 chargés de 
produire de la biomasse carbonée. Et comme, quitte à produire des pailles,  
c’est aussi bien de faire en sorte d’avoir une récolte avec, on se retrouve à cultiver 
des céréales, du tournesol ou du maïs. Et parce que, mine de rien, la terre est basse, 
que les années passent et que cultiver de telles surfaces à la main, c’est éreintant, 
eh bien on finit par acheter un petit tracteur. Et on se retrouve alors avec une ferme bio 
en polyculture-élevage, ce qui est très bien mais n’a plus grand-chose à voir avec 
le modèle d’origine vanté comme permaculturel.
PLUTÔT QUE LA PERMACULTURE, LE MARAÎCHAGE BIO-INTENSIF
Maraîchers à Bobigny, fin du XIX
e
 siècle. 
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[image: image25]l’utilité du paillage, face à une logique du 
tout-chimique et de plantes sous perfusion 
d’éléments chimiques minéraux prédigérés.
Et si cet arbitrage n’est pas aussi simple 
à 
faire 
qu’il 
n’y 
paraît 
pour 
les 
grandes 
cultures, j’ai clairement choisi de me mettre 
du côté du sol vivant, du carbone, de l’hu-
mus. Ils sont nos meilleurs alliés pour obtenir 
un sol riche et fertile qui donne des légumes 
vigoureux, sains et généreux.
Cloches de culture en guise de serres et de voiles de forçage. Déjà des bacs et des châssis.
D’après un sondage IFOP de 2020 
intitulé « La France, patrie de la 
collapsologie », deux tiers des Français  
ont peur de l’effondrement.
On dit que la peur est mauvaise 
conseillère. Si elle peut être un puissant 
moteur, notamment à l’allumage, je 
ne saurais que trop vous conseiller de 
ne pas vous engluer dans ces idées 
sombres. Il s’agit d’être heureux malgré 
tout, pour nous, et surtout pour nos 
enfants. Du potager « survie » pour 
commencer, passez rapidement à un 
potager « résilience », « pouvoir d’achat », 
« épanouissement »… Et rendez-le 
productif. Vous comblerez ainsi votre 
peur initiale. Gardez néanmoins à 
l’esprit que la vie est trop courte pour 
la passer à avoir peur et à attendre une 
hypothétique fin du monde.
GARE À LA COLLAPSOLOGIE !
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[image: image26]Une question 
Une question 
d’endurance
d’endurance
Maintenant que les choses sont claires sur 
ce que l’on peut raisonnablement attendre 
d’un potager, sans fantasmer la chose ni 
surinterpréter, si vous êtes toujours motivé, 
il 
s’agit 
désormais 
de 
se 
lancer 
tout 
en 
tenant sur la durée. Car si la motivation est 
forte au début, elle peut vite s’émousser sur 
les écueils, les échecs et autres problèmes 
que 
le 
jardinier 
ne 
manquera 
pas 
de 
rencontrer, jusqu’au découragement et à 
l’abandon. Ne reste alors qu’un arrière-goût 
de déception, voire de colère, et une estime 
de soi rabaissée, que l’on balaye souvent 
avec le désormais consacré « oh, moi, je n’ai 
pas la main verte ».
Voici les points à considérer pour éviter que 
l’aventure ne se termine prématurément.
BIEN ESTIMER SON TEMPS 
DISPONIBLE
En premier lieu, il importe de bien estimer 
le temps que vous avez à consacrer à cette 
activité. On en reparlera plus tard, mais 
chaque mètre carré de potager va vous 
prendre approximativement une heure de 
travail par an. Si vous optez pour un grand 
potager de 200 m², il faut anticiper qu’il 
vous demandera, en moyenne, une demi-
journée de travail par semaine. Et on parle 
là de moyenne… Ça sera moins en hiver, 
mais bien plus pendant toute la période des 
beaux jours, de début mars à fi n août.
ANTICIPER LA CHARGE MENTALE
Si s’occuper d’un potager peut être une 
manière de se reconnecter à la nature et de 
retrouver des moments de paix intérieure, 
c’est aussi une charge mentale supplémen-
taire qu’il faut bien prendre en compte.
Chaque culture comporte des impératifs, 
des tâches prévisibles. Les melons doivent 
être taillés, les aubergines égourmandées, 
les carottes désherbées et éclaircies… Je 
ne saurais trop vous conseiller d’être orga-
nisé et de noter dans un agenda ou un 
fi chier Excel les dates de chaque tâche. Être 
méthodique, c’est un bon point pour gérer 
un 
potager 
dans 
lequel 
vont 
cohabiter 
dix 
à 
vingt 
espèces 
de 
légumes, 
ayant 
chacune son propre agenda et sa métho-
dologie de culture, ce que l’on appelle dans 
le jargon son « itinéraire technique » (ou ITK).
Le 
potager, 
c’est 
aussi 
de 
l’inquiétude 
supplémentaire, 
autour 
de 
questions 
qui seraient auparavant apparues totale-
ment secondaires, comme la météo ou 
les 
ravageurs 
dans 
le 
jardin… 
Une 
forte 
gelée fi n avril, et on craint pour ses semis. 
Il pleut en juin sans discontinuer pendant 
3 semaines, les tomates tombent malades 
et on se retrouve à suivre fébrilement les
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[image: image27]sites météo en guettant le retour du soleil… 
Que la météo prévoie de la grêle, et là c’est 
carrément l’angoisse !
ACCEPTER LES PERTES ET L’ÉCHEC
Il y aura des échecs. Cela arrive à tous les 
jardiniers, même aux plus expérimentés. 
Ne serait-ce qu’à cause d’éléments exté-
rieurs comme la météo. D’ailleurs, souvent, 
de bonnes conditions climatiques pour un 
légume 
sont 
mauvaises 
pour 
un 
autre. 
Ainsi, 
il 
y 
a 
des 
années 
à 
petits 
pois 
et 
d’autres à tomates.
Rien ne sera jamais parfait. Il y aura des 
problèmes de sol, de fertilité, de ravageurs, 
de météo, de mauvaises graines, d’enherbe-
ment… Mais le pire, c’est quand une culture 
échoue sans que l’on arrive à savoir pourquoi. 
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[image: image28]Car on peut voir dans chaque échec l’occasion 
d’un apprentissage, à condition justement de 
bien en comprendre les causes.
Au début, des occasions d’apprendre, il y en 
a beaucoup, car les échecs sont nombreux. 
Il faut alors voir comme un challenge le fait 
de résoudre tous les problèmes récurrents 
rencontrés et d’améliorer le taux de réus-
site au jardin.
« L’homme sage apprend de ses erreurs, 
l’homme plus sage apprend des erreurs des 
autres », disait Confucius. De par la nature 
même du jardinage et du cycle des saisons, 
le nombre d’essais-erreurs est forcément 
limité. N’hésitez pas à tirer profit des expé-
riences des autres pour économiser des 
années d’erreurs et de tâtonnements.
STEP BY STEP
Au début, on est largement incompétent 
et tout demande davantage de temps. 
Beaucoup 
de 
choses 
à 
apprendre, 
de 
gestes mal maîtrisés, de rattrapages de 
bêtises… Il vaut donc mieux commencer 
petitement, tout en gardant en tête le 
plan du potager final et la direction dans 
laquelle il va s’agrandir. Au fur et à mesure 
que l’on gagne en expérience et en assu-
rance, on peut ajouter des mètres carrés 
à cet espace, sans y passer plus de temps. 
Il vaut toujours mieux être frustré d’avoir 
un potager trop petit et avoir soif de plus 
que d’être accablé sous la charge et de se 
rendre au jardin en soupirant.
Des choux de Bruxelles sous le froid de l’hiver.
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[image: image29]SIMPLE ET EFFICACE
Tous les légumes ne se valent pas. Certains 
sont très compliqués à cultiver, fragiles, ou 
vont vous demander des mois et des mois 
de culture, comme les choux. D’autres sont 
simples, robustes, ou permettent de récol-
ter un mois après le semis.
Pour commencer, optez pour les légumes 
les plus simples et valorisants.
SIMPLE
NORMAL
DIFFICILE
radis
navets
choux
laitues
poivrons –
piments
aubergines
tomates
concombres
carottes
courgettes
courges
petits pois – 
fèves – 
 haricots
ails – 
oignons – 
échalotes
pommes 
de terre
fraises
Le carré potager, un bon moyen de s’initier et de tester plein de choses.
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[image: image30]BIEN S’ÉQUIPER
Une des clés de la réussite et de l’efficacité 
au jardin, c’est d’acquérir du bon matériel 
durable. Le potager mérite que l’on y inves-
tisse, surtout au vu du temps qu’on y passe. 
C’est vraiment intéressant à mon sens de le 
considérer comme une zone à part entière 
de la maison (au même titre qu’une chambre 
ou la cuisine), de le penser et d’y dépenser 
avec la même logique de durabilité.
Alors, certes, peut-être pas dès le début. 
Laissez-vous 
bien 
une 
ou 
deux 
saisons 
avant d’investir afin d’être certain que c’est 
bien votre truc. Mais une fois que vous êtes 
décidé, mettez-y les moyens.
On peut tout d’abord acheter des outils ou 
des équipements mobiles et adaptables 
(arrosage automatique, bâches, etc.). Une 
fois fixé sur sa méthode de jardinage et sur 
l’emplacement, on peut investir dans des 
équipements fixes (bacs, serres).
De bons outils et du bon matériel, c’est 
du 
temps 
gagné, 
de 
l’efficacité 
et 
des 
rendements plus élevés. Considérez ces 
dépenses comme de l’investissement en 
projetant un amortissement à long terme 
via des gains de productivité.
Au potager, un investissement est souvent 
rentabilisé dès la première année, si ce n’est 
sur une demi-saison. Je ne connais que peu 
de métiers nécessitant aussi peu de capi-
tal pour produire autant, à part peut-être 
l’informatique.
ÊTRE PRÉSENT
Se lancer dans un potager ne demande pas 
forcément énormément de temps au total, 
mais assurément de la présence et de la 
constance. Si vous faites vos propres semis 
et/ou que vous avez un grand potager, il sera 
impossible de vous absenter plus de 3 ou 
 
4 jours entre mars et mai. Vos vacances de 
Pâques seront irrémédiablement consa-
crées au jardin.
Il peut être très intéressant de réfléchir à la 
possibilité de trouver un collègue de jardin 
à 
qui 
confier 
l’entretien 
pendant 
ses 
vacances, à condition de lui rendre la pareille 
pendant les siennes. Ou alors, comme beau-
coup le font, reposez-vous sur la famille ou 
sur vos voisins, en échange de quelques 
récoltes. Vous serez libéré et pourrez partir 
l’esprit tranquille.
Cependant, même avec ces solutions ponc-
tuelles, le reste du temps, le jardin requerra 
votre présence régulière.
En 
ce 
qui 
concerne 
la 
fréquence, 
être 
disponible 
une 
fois 
par 
semaine 
suffit 
généralement. Ce rythme hebdomadaire 
permet donc d’envisager d’implanter un 
potager dans une résidence secondaire à 
condition d’y passer tous ses week-ends et 
ses vacances.
Certes, le potager demande de la présence, 
mais 
la 
contrainte 
reste 
tout 
de 
même 
moins forte que pour l’élevage, qui exige 
une présence quotidienne.
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[image: image31]L’EFFICACITÉ AVANT TOUT
Selon 
les 
équipements, 
les 
modes 
de 
culture ou les légumes cultivés, un potager 
peut demander trois ou quatre fois plus de 
temps qu’un autre de même surface conçu 
différemment.
Arrosage automatique, désherbage avec 
des bâches, cultures alignées et regrou-
pées, limitation des cultures chronophages 
(comme les haricots) feront la différence.
Typiquement, une des préconisations de 
la 
permaculture 
appliquée 
au 
potager 
consiste à mélanger les cultures pour se 
protéger des ravageurs et de la propaga-
tion des maladies. Si, en effet, le mildiou a 
plus de difficulté à se propager alors que 
vos tomates sont dispersées et que vous 
avez 
des 
aromatiques 
de-ci 
de-là 
pour 
Quelques outils et équipements utilisés au jardin.
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[image: image32]désorienter 
les 
ravageurs, 
en 
pratique, 
gérer un tel potager va vite être un casse-
tête. Regrouper un minimum les mêmes 
cultures est une question d’efficacité. Si, 
pour vous occuper de vos tomates, vous 
êtes obligé de faire trois fois le tour de votre 
jardin, vous allez finir par ne plus vous en 
occuper du tout.
Un bon compromis consiste à découper 
son potager en une cinquantaine de zones 
uniformes et de consacrer des planches 
entières à une même culture. Vous pour-
rez 
par 
exemple 
dédier 
quatre 
ou 
cinq 
planches sur cinquante à vos tomates, en 
éloignant en revanche lesdites planches de 
culture les unes des autres, comme je l’ai 
fait plusieurs années. Vous trouverez ainsi 
un juste milieu entre distance prophylac-
tique et efficacité de la tenue de la culture.
De manière générale, optimiser les temps 
de trajet est une des clés pour être efficace 
au 
jardin. 
Une 
grande 
partie 
du 
temps 
passé consiste à se rendre d’un point A à 
un point B, à aller chercher un outil dont 
on a besoin et à revenir. On essaiera donc 
de mettre au centre du jardin les fonctions 
névralgiques telles que l’eau et le stockage 
des outils, que l’on a parfois spontanément 
tendance à placer à la périphérie.
Une des erreurs classiques du jardinier amateur est de considérer qu’une fois 
le légume récolté le travail est terminé. Hélas, selon les légumes, ce n’est parfois 
que la moitié du chemin. Il ne faut pas négliger le temps nécessaire à la préparation 
et à la conservation de ces légumes.
Et on ne parle pas que d’équeuter les haricots ! En août et en septembre, attendez-vous  
à un énorme arrivage de fruits et légumes qu’il ne sera pas envisageable 
de tous consommer frais. Si vous ne les donnez pas ou ne les vendez pas, 
transformez-les pour pouvoir les conserver.
NE PAS NÉGLIGER LE TEMPS DE POSTPRODUCTION
Confiture de framboises en approche.
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[image: image33]C’EST
 PARTI !
Bien commencer un potager est la clé pour 
éviter de perdre du temps. Pas question de 
repasser deux fois, de tout démonter, de tout 
déplacer et de tout remonter parce qu’il aura 
été mal pensé au départ. Un potager bien 
pensé, qui s’adapte à vos conditions et à vos 
envies, c’est essentiel pour partir d’un bon 
pied et tenir sur la durée.
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[image: image34]Une place 
Une place 
de choix
de choix
La première chose à laquelle réfl échir avant 
de se lancer dans le potager est son empla-
cement. Souvent, on n’a pas vraiment le 
choix et on est contraint par son terrain, 
mais il y a des critères importants à prendre 
en compte pour choisir son emplacement 
et comprendre le contexte dans lequel on 
se trouve.
L’ENSOLEILLEMENT
L’énergie à la base de toute vie sur Terre, 
c’est la lumière. Sans elle, pas de photo-
synthèse et les plantes ne poussent pas. Il 
va donc falloir à la plupart des légumes un 
maximum de lumière.
Il faut savoir que le Soleil décrit une courbe 
dans le ciel inclinée au sud de votre terrain, 
avec un pic au solstice d’été, le 21 juin, et 
une baisse à l’horizon au solstice d’hiver, 
le 21 décembre. Il faut donc chercher un 
endroit bien dégagé au sud. Pour ma part, 
je n’ai pas hésité à couper un vieux cognas-
sier de 10 m qui se trouvait au niveau de la 
clôture sud de mon terrain et qui projetait 
une ombre importante.
Mais trop de lumière peut nuire également. 
Plus vous êtes au nord, plus vous devez 
chercher 
le 
plein 
soleil. 
En 
descendant 
vers 
le 
sud, 
la 
luminosité 
est 
beaucoup 
plus importante et il va falloir réfl échir à 
des options d’ombrage aux jours les plus 
chauds de l’été. La latitude joue beaucoup 
sur l’angle du soleil : la quantité de lumière 
reçue au mètre carré est 50 % plus élevée 
à Béziers qu’à Boulogne-sur-Mer. Trop de 
lumière peut engendrer une surchauffe de 
la réaction de photosynthèse et amener les 
plantes à brûler. Trop de lumière, c’est aussi 
trop de chaleur et donc des légumes qui 
transpirent et « tirent la langue ».
Course du Soleil dans le ciel.
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[image: image35]L’ACCÈS À L’EAU
Le deuxième besoin essentiel des plantes, 
c’est l’eau. Celle-ci constitue 90 % de leur 
masse. Pour les 10 % restants, elle est la 
source de l’hydrogène contenu dans la 
matière organique produite par la réac-
tion de photosynthèse.
L’usage le plus important reste toutefois 
l’évapotranspiration. Pour faire remonter 
la sève brute contenant les éléments nutri-
tifs du sol depuis les racines, les plantes 
évacuent de l’eau au niveau de leurs feuilles 
de manière à créer une sorte d’effet de 
pompe. C’est pourquoi envisager de jardi-
ner sans eau serait grotesque. 
Il 
vous 
faut 
réfléchir 
à 
un 
ou 
plusieurs 
approvisionnements pérennes et abon-
dants en eau, surtout en été, saison où les 
plantes en ont le plus besoin et où l’eau se 
fait le plus rare.
Circulation de la sève dans la plante.
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[image: image36]À chacun 
À chacun 
son type
son type
Jardiner dans un sol rocailleux et sec en 
Provence 
ou 
dans 
un 
sol 
limoneux 
et 
profond 
en 
Normandie 
constitue 
deux 
aventures et deux expériences du jardin 
totalement différentes. Selon vos conditions, 
vous allez devoir développer des pratiques 
mettant à profi t les atouts de votre situation 
et en minimisant les inconvénients.
LES TEMPÉRATURES 
ET LA PLUVIOMÉTRIE
Les grands froids ont des vertus : ils tuent 
champignons et parasites et brisent les 
mottes 
de 
terre. 
Néanmoins, 
ils 
restent 
avant tout un facteur négatif. Avec une 
saison chaude retardée et plus courte, il 
faudra éviter de pailler le sol au printemps 
pour 
l’aider 
à 
se 
réchauffer. 
Envisager 
d’emblée l’installation d’une grande serre 
paraît raisonnable pour pouvoir cultiver 
des légumes d’été et élargir la période de 
récolte de plusieurs mois.
Les climats trop chauds posent également 
souci. Beaucoup de plantes n’aiment pas 
les grandes chaleurs, bloquent leur méta-
bolisme passé une certaine température 
et déclenchent leur montée en graine. Les 
plantes 
évapotranspirent 
énormément 
et le jardin a besoin de beaucoup d’eau, 
souvent au moment où l’on en a le moins. 
Pailler 
abondamment, 
réfléchir 
à 
des 
techniques d’ombrage pour ses légumes 
permet de cultiver des salades en été et de 
limiter les besoins en eau du jardin. Une 
serre est bien moins nécessaire dans ces 
conditions, si ce n’est pour les semis en 
début de saison.
Côté 
pluviométrie, 
sous 
un 
climat 
trop 
humide, quand les températures deviennent 
douces, attention aux maladies dites « cryp-
togamiques ». Les champignons tels que 
le mildiou vont adorer se développer dans 
l’humidité ambiante. Abriter vos cultures 
sensibles peut s’avérer nécessaire pour les 
Petite station météo low cost placée à l’entrée du potager.
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[image: image37]protéger à la belle saison. Achetez aussi une 
parka 
puisqu’il 
vous 
faudra 
apprendre 
à 
aimer jardiner sous la pluie !
Sous un climat trop sec, le risque est de 
manquer d’eau pour arroser le jardin en 
été. Il vous faudra prévoir des sources d’eau 
supplémentaires, 
soit 
en 
forant, 
soit 
en 
mettant en place un important système de 
récupération des eaux de pluie. Attention 
à la facture d’eau et pensez au chapeau !
LE TYPE DE SOL
C’est sûrement un des facteurs les plus 
essentiels dans la détermination de votre 
manière de jardiner. Si toutes les terres ne 
se valent pas et si certaines sont plus diffi -
ciles à travailler que d’autres, tous les sols 
ont les avantages de leurs inconvénients.
Un sol, c’est une couche de terre arable 
constituée par les âges, l’érosion, la vie qui 
s’est attaquée à la roche mère originelle et 
l’a dégradée en surface. Cette roche mère, 
qu’elle soit en granit, en calcaire, en grès 
ou autre, est un énorme bloc de pierre non 
cultivable et est généralement précédée 
d’un dégradé de gros cailloux. Selon que 
cette roche mère est plus ou moins loin 
de la surface, votre sol sera plus ou moins 
profond.
Dans la plupart des cas, la profondeur de sol 
n’est pas un souci pour le jardinier, mais cela 
peut tout de même arriver : sols dégradés, 
stériles, concassés de chantier, voire artifi cia-
lisés en béton ou en goudron – nous verrons 
Profi l typique d’un sol.
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[image: image38]plus tard comment échapper à la contrainte 
de l’absence de sol avec des bacs.
Pour 
simplifier, 
quatre 
types 
de 
maté-
riaux peuvent constituer un sol. Partons 
des éléments à la granulométrie la plus 
grosse pour aller jusqu’à la plus fi ne (les 
trois 
premiers 
sont 
une 
déclinaison 
de 
morceaux de roche mère décomposés.
• Les cailloux. Ce sont des restes de roche 
mère 
mal 
fragmentés 
qui 
constituent 
des obstacles à toute vie, aux racines, aux 
outils. Il faut essayer au maximum de les 
enlever. On pourra les réutiliser pour des 
constructions ou pour lester des bâches. 
Attention : un sol dont on a retiré les cail-
loux baissera d’autant de volume et ça 
peut vite être conséquent.
• 
Le sable. Il est constitué de fragments plus 
fi ns de roche mère, suffi samment fi ns pour 
que la vie passe autour. Ils sont inertes et 
n’ont pas la capacité de retenir l’eau ou les 
éléments. En revanche, le sable empêche 
le sol d’agglomérer, de se fi ger ; il le rend 
drainant, meuble et respirant.
• Les limons. Ce sont des grains de pierre 
microscopiques généralement issus de 
l’érosion de l’eau et déposés par les rivières 
ou par le vent (on parle alors de lœss). Ils sont 
capables de relâcher des nutriments miné-
raux, de retenir l’eau et d’avoir une certaine 
cohésion. Toutefois, les limons rendent le 
sol sensible à la battance : martelés par les 
gouttes de pluie, ils ont tendance à se tasser 
et à former une couche étanche appelée 
« croûte de battance », qui empêche par la 
suite eau et air de pénétrer dans le sol.
• L’argile. Elle est très différente des précé-
dents matériaux. Produit ultime de l’éro-
sion de l’eau et du vent, les argiles sont 
aussi constituées par les plantes qui se 
nourrissent de la roche mère. En effet, les 
racines des plantes s’associent à des bacté-
ries qui dissolvent la roche mère avec de 
l’acide. Les plantes y puisent les éléments 
minéraux dont elles ont besoin et laissent 
le reste, à savoir la silice, le fer et l’alumi-
nium. Ces éléments dissous précipitent 
alors dans le sol sous forme de longs feuil-
lets de silicates de fer ou d’aluminium : les 
argiles. Elles possèdent une très forte capa-
cité à retenir l’eau, les éléments chimiques, 
mais aussi une très forte tendance à former 
une sorte de pâte à modeler étanche, qui 
respire mal. Ces feuillets d’argile ont, de 
plus, la faculté extrêmement intéressante 
d’interagir avec la matière organique humi-
fi ée pour former ce que l’on appelle des 
« complexes argilo-humiques » (ou CAH). 
Argiles et humus sont liés par des ponts 
calciques. Ils forment comme des grains 
capables d’aimanter les éléments miné-
raux du sol dont les plantes ont besoin 
(surtout les ions positifs). La matière orga-
nique humifi ée permet au sol de fl oculer : 
ce dernier devient alors beaucoup plus 
léger et forme une sorte de semoule.
Le complexe argilo-humique, avec argile et humus attachés 
ensemble par des ponts calciques ; les ions positifs sont retenus. 
K
+
 : 
potassium ; 
Ca₂
+
 : 
calcium ; 
Mg�
+
 : 
magnésium ; 
NH�
+
 : ion ammonium (N = azote).
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[image: image39]Un sol bien équilibré, appelé « terre franche », 
ne contiendra pas de cailloux mais contien-
dra 50 à 65 % de sable plus ou moins fi n, 
environ 10 % de limon, 10 % d’argile, 10 % 
d’humus et 10 % de calcaire.
SOL TROP SABLEUX, TROP LÉGER
TERRE FRANCHE
SOL TROP ARGILEUX, TROP LOURD
EAU
L’eau s’inﬁ ltre trop 
facilement et le sol sèche 
rapidement. 
Il faut arroser peu 
et souvent.
Le sol conserve l’eau et a 
même tendance à en être 
saturé. On préfère arroser 
généreusement, peu 
fréquemment.
Le sol inondé en hiver fait 
qu’il y a peu de gros vers 
de terre mais aussi peu de 
rongeurs.
FERTILITÉ
L’eau entraîne en profon-
deur les éléments nutritifs 
du sol, en particulier l’azote. 
Le sol a tendance à 
s’acidiﬁ er. Laissé à 
lui-même, le sol ne favorise 
pas la pousse, et l’herbe 
à son plus haut arrive à la 
taille, voire aux genoux.
Le sol « aimante » les 
éléments minéraux, qui 
s’écoulent peu vers la 
nappe phréatique.
Le sol est fertile et les 
herbes atteignent 
facilement 1,20 à 1,50 m.
OXYGÈNE
Le sol respire bien. Peu de 
tendance à la battance.
L’oxygène pénètre mal 
dans le sol tassé.
ENHERBEMENT
La pression des mauvaises 
herbes est faible. Elles 
manquent d’eau et sont 
faciles à retirer dans 
le sol meuble.
Le sol humide et peu 
respirant est propice au 
développement du 
chiendent. Ce dernier, 
profondément enraciné, 
cherche à coloniser tout 
le sol et peut vite 
transformer la pratique
 du potager en cauchemar.
OUTILS DE 
TRAVAIL DU SOL
Bêche plate et houe.
Fourche, bêche et croc.
AMÉNAGEMENTS 
À PRÉVOIR
Arrosage automatique.
Bacs de culture surélevés.
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[image: image40]LE PH
Connaître le pH (potentiel hydrogène) de 
son sol peut être intéressant. On peut faire 
des expériences amusantes, comme obser-
ver si le calcaire du sol mousse au contact 
de l’acide, auquel cas on a un sol calcaire 
(attention, si ça sent la fosse septique, c’est 
une autre réaction qui a lieu). Mais le plus 
simple est encore d’utiliser une bandelette 
de mesure du pH (comme celles utilisées 
pour 
analyser 
l’eau 
des 
piscines). 
Il 
faut 
essayer de diluer au minimum son sol pour 
ne pas trop faire dévier le pH vers le neutre 
(pH de 7). La plupart des sols ont un pH plus 
ou moins neutre, entre 6 et 8, ce qui ne pose 
pas de soucis particuliers.
Lorsque le pH est compris entre 6 et 8, la 
disponibilité des éléments est bonne. En 
deçà 
et 
au-delà, 
des 
problèmes 
appa-
raissent. Des éléments toxiques comme 
l’aluminium sont libérés, d’autres, utiles, 
sont bloqués, l’activité bactérienne s’arrête…
Il est toujours possible de demander une analyse de sol, mais pour vous faire une idée 
de la texture, vous pouvez déjà effectuer plusieurs tests.
• Prenez de la terre à 20 cm de profondeur et essayez de la rouler entre vos mains pour 
former un boudin. Si, avec le boudin, vous arrivez à faire un anneau sans qu’il ne se 
brise, c’est que votre sol est plutôt argileux.
• Mettez cette terre dans un bocal, remplissez-le d’eau et secouez-le. Laissez décanter. 
Les éléments vont se déposer par granulométrie. Les sables seront en bas, puis les 
limons, puis les argiles. En regardant bien, vous pourrez avoir une idée des différentes 
proportions de chaque élément de votre sol.
• Creusez un trou et remplissez-le d’eau. Si l’eau s’infi ltre très vite, votre sol est très 
drainant. Est-ce qu’après une grosse pluie en hiver les fl aques disparaissent rapidement ? 
Ou bien restent-elles des semaines ? Est-ce que le sol sèche rapidement ?
• Regardez également les plantes que vous trouvez majoritairement dans votre jardin. 
Identifi ez-les via des applications comme Seek ou PlantNet. Recherchez sur Internet 
de quoi ces plantes sont bio-indicatrices. Selon le type de sol, le pH, la disponibilité 
en nutriments, des plantes différentes pousseront. Elles vous donneront des 
indications quant à la nature de votre sol. Des orties sont signes d’un sol riche en 
azote, des genêts d’un sol acide, des boutons-d’or ou des rumex d’un sol argileux 
hydromorphe asphyxié…
EXAMINEZ VOTRE SOL
Le pH des sols en France : basique acide 
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[image: image41]Les sols trop acides
Un pH inférieur à 6 est le signe d’un sol 
très acide. Il s’agit souvent de sols très drai-
nants dans lesquels les pluies entraînent en 
profondeur les nitrates de la matière orga-
nique et laissent l’acidité à la surface (forêt 
des Landes, au sol très sableux et acide), ou 
de sols sur une roche mère acide, comme 
dans le Massif central.
Dans un sol trop acide, certains minéraux 
utiles sont bloqués par le pH du sol. À l’in-
verse, certains éléments toxiques pour les 
plantes, comme l’aluminium, sont libérés. 
Les 
complexes 
argilo-humiques 
ne 
peuvent pas se former, les ions H
+
 acides les 
saturent et empêchent les ponts calciques 
de se former et de faire fl oculer le sol.
On peut remédier à ce problème en chau-
lant le sol, c’est-à-dire en lui apportant un 
amendement riche en calcium, par exemple 
de la cendre de bois. Les carbonates que 
celle-ci contient en masse vont neutraliser 
l’acidité et chasser les H
+
 acides, alors que les 
ions calcium et magnésium vont reformer 
les ponts calciques de vos CAH. Qui plus est, 
ce faisant, vous allez aussi apporter beau-
coup de potassium, très utile aux plantes, et 
même un peu de phosphore.
Une excellente solution consiste aussi à 
apporter 
beaucoup 
de 
matières 
orga-
niques pour « tamponner » l’acidité.
Les sols trop basiques
Avec 
un 
pH 
supérieur 
à 
8, 
les 
sols 
trop 
basiques vont bloquer les nutriments. En 
revanche, pas de soucis quant à la fl ocula-
tion des complexes argilo-humiques.
Il 
s’agit 
souvent 
de 
sols 
calcaires, 
qui 
contiennent 
de 
ce 
fait 
beaucoup 
d’élé-
ments alcalins et alcalino-terreux (potassium, 
calcium, magnésium). On les appelle aussi 
des sols « alcalins ».
On peut tenter d’acidifi er le sol avec du 
soufre, mais il est assez vain de vouloir lutter 
contre la nature d’un sol imposée par la roche 
mère. On peut diffi cilement compenser 
dans les mêmes ordres de grandeur.
Les sols trop alcalins posent quand même 
moins 
de 
problèmes 
que 
les 
sols 
trop 
acides. Et la meilleure chose à faire est 
encore, comme pour les sols acides, d’ap-
porter beaucoup de matière organique 
pour tamponner le pH et compenser la 
moindre disponibilité en pourcentage de 
certains éléments.
Disponibilité et blocage des éléments chimiques et activité 
bactérienne selon le pH.
L’acidité sature l’argile et l’humus, et empêche la fl oculation du 
complexe argilo-humique.
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[image: image42]Un potager 
Un potager 
bien pensé…
bien pensé…
SUR LE DEVANT DE LA SCÈNE
Longtemps, les potagers étaient cachés au 
fond des jardins, petits bidonvilles faits de 
bric et de broc, dont seul l’aspect nourri-
cier importait. Ils faisaient plutôt honte, on 
préférait mettre en avant un jardin d’orne-
ment bien tenu, faisant état d’un meilleur 
statut social.
Les temps ont changé et, aujourd’hui, faire 
son potager est presque devenu signe de 
richesse et source de fi erté.
Mais du coup, pas n’importe quel potager ! 
Un potager dont l’aspect esthétique est 
soigné. Car un potager bien dessiné et bien 
travaillé est une œuvre subtile et raffi née, 
comme une toile vivante, et bien plus beau 
qu’une banale pelouse.
En rapprochant le potager de l’habitation, 
on l’intègre réellement à notre vie quoti-
dienne, on a toujours un œil sur les cultures 
et on limite les temps de trajet.
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[image: image43]RESTONS GROUPÉS !
On peut avoir tendance à se dire qu’on va 
mettre des cultures un peu partout dans le 
jardin, mais, pour l’avoir pratiqué, c’est une 
mauvaise idée car il est compliqué de se 
focaliser sur un potager dispersé. L’arrosage, 
par exemple, y est fastidieux puisque le 
point d’eau n’est pas accessible partout. La 
non-normalisation des planches de culture, 
les distances de trajet trop grandes pour 
aller chercher les outils, la mauvaise surveil-
lance des cultures, rien n’est optimal. On 
fi nit par se décourager et ne plus s’occuper 
correctement des cultures.
Car un des aspects chronophages du pota-
ger auquel on ne pense pas forcément, ce 
sont les temps de trajet. Aller chercher un 
outil, ouvrir un robinet, remplir un arrosoir… 
Grande allée
Outils
point d’eau
Grande allée
Maison
Potager 
Maison
Potager 
Outils
point d’eau
Petite allée
Mur pour cacher
Un potager pratique et intégré au quotidien.
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[image: image44]une grande partie du temps passé au jardin 
consiste à se déplacer. Prévoir de grandes 
allées centrales permettant de circuler faci-
lement avec une brouette et une tondeuse, 
et plusieurs entrées, placer au centre du 
jardin les zones névralgiques que sont le 
stockage des outils et les points d’eau sont 
autant de clés qui vont vous faciliter la 
tâche au quotidien et rendre le jardinage 
plus effi cace et donc agréable.
RIEN NE VAUT UNE BONNE CLÔTURE
La 
clôture 
du 
potager 
est 
souvent 
un 
élément crucial, pour plusieurs raisons.
Les grands animaux
Si vous êtes en pleine campagne, prévoir 
d’emblée 
une 
clôture 
protégeant 
des 
chevreuils et des sangliers est pertinent. 
Cette année encore, des chevreuils sont 
venus manger les tomates et les haricots 
de ma voisine. Mais installer une clôture 
peut 
aussi 
être 
l’occasion 
d’enterrer 
en 
profondeur des grillages à mailles fi nes 
pour bloquer les campagnols.
Le vent
Le vent peut être un véritable problème au 
jardin. Des vents trop forts sont vraiment 
à 
éviter : 
les 
rafales 
violentes 
arrachent 
les serres, couchent et brisent les plants. 
Le vent permanent augmente les besoins 
en eau en asséchant le sol et assoiffe les 
plantes qui évapotranspirent plus.
Protéger son potager des vents dominants 
est une bonne idée. On dit généralement 
qu’une clôture de 1 m de haut abrite du 
vent les 10 m qui suivent. Installer une haie 
ou une palissade de 2 m de haut permet 
déjà de bien isoler. Surtout qu’en France les 
forts vents dominants sont rarement des 
vents du sud et, de ce fait, une clôture haute 
contre le vent ne présente pas trop d’incon-
vénients pour l’ensoleillement du potager.
En revanche, attention quand même à ce 
que le potager respire, car l’air et l’humidité 
stagnants sont propices au développement 
des champignons. Un vent léger est béné-
fi que : il sèche les feuilles des plantes après la 
rosée et les pluies. Ainsi, il empêche les mala-
dies cryptogamiques de se développer.
L’agroforesterie a bonne presse ces 
derniers temps. Et effectivement, en 
grandes cultures, replanter les haies ou 
les lignes de fruitiers arrachées 
lors du remembrement a beaucoup 
de sens. Mais il faut savoir que 
les racines des arbres sont puissantes 
et aspirent eau et nutriments. 
D’expérience, il est compliqué de 
cultiver au pied d’un arbre. On peut 
s’arranger avec l’ombre, surtout avec 
de petits arbres fruitiers au feuillage 
peu dense, comme des abricotiers. Il 
faut cependant s’écarter d’au moins 
1 m du tronc pour espérer que vos 
légumes poussent correctement. 
Qui plus est, ces arbres compliquent 
la rotation en créant des zones 
d’ombre peu propices aux cultures 
d’été. D’une manière générale, les 
arbres au potager sont plus un 
problème qu’un avantage. Et, là encore, 
il n’y a qu’à regarder comment font 
les maraîchers professionnels.
METTRE DES ARBRES 
AU POTAGER
42


[image: image45]Une clôture haute du côté nord du jardin va permettre de faire pousser en hauteur des 
cultures grimpantes, de prolonger d’autant de mètres le potager et d’augmenter d’autant 
la surface de captation de la lumière par vos légumes. Un mur blanc au sud qui refl ète la 
lumière y créera aussi une sorte de microclimat.
On peut également y planter de grands arbres fruitiers, puisque leur ombre sera 
portée hors du potager. Attention toutefois à ce qu’il y a au-delà : votre nord est 
toujours le sud de quelqu’un d’autre. D’ailleurs, il est conseillé de ne pas commencer 
trop grand : mieux vaut anticiper dès le départ dans quelle direction le potager va pouvoir 
s’agrandir, et réfl échir à la clôture en conséquence.
QUESTION D’EXPOSITION
Un grand potager à la campagne avec un vent dominant venant de l’ouest.
Grillage contre les grands animaux
Pas de hauts murs et arbres occultants
Haie fleurie variée 
de 2 m contre les 
vents dominants
Grillage contre les grands animaux
Grands arbres fruitiers
Cultures grimpantes
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[image: image46]Quand vient 
Quand vient 
le moment 
le moment 
de se lancer
de se lancer
À moins de jardiner dans les bacs, quand 
on arrive sur un terrain où l’on souhaite 
installer un potager à même le sol, on se 
retrouve devant une grande zone dont on 
veut supprimer l’enherbement.
Pour 
peu 
qu’on 
s’y 
prenne 
à 
l’avance, 
en 
automne 
de 
l’année 
précédant 
les 
premières 
cultures, 
une 
manière 
facile 
de supprimer l’enherbement consiste à 
tondre à ras la végétation, puis à la recou-
vrir de carton (sans encre et sans scotch) et/
ou d’une bâche et/ou d’une épaisse couche 
de matière organique (tonte, paille, foin, 
feuilles mortes, compost…). L’idée consiste 
à priver les plantes de lumière pour les affa-
mer et les éliminer.
Si l’hiver fatigue un peu l’herbe, c’est surtout 
la période de pousse du printemps qui 
l’exténuera puisqu’elle essayera alors de 
pousser fortement sans lumière.
Démarrage d’un potager à l’automne, avec des cartons et de la matière organique.
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[image: image47]À la mi-mai, pour les saints de glace (11, 12 et 
13 mai), la zone sera nettoyée de l’essen-
tiel de ses mauvaises herbes. Il restera les 
racines des plantes les plus tenaces tels le 
chiendent ou le liseron. Vous pourrez alors 
les extraire avec une grelinette ou un croc. 
Attention à bien tout enlever, sans quoi ces 
herbes recoloniseront toute votre zone de 
culture. Ce faisant, vous aérerez votre sol. 
Vous pouvez également profi ter de ce travail 
pour incorporer à votre sol un compost ou 
du fumier (très mûr, très décomposé, afi n 
d’éviter une faim d’azote). Et vous pourrez 
alors planter et semer immédiatement, 
dans un sol meuble, nettoyé et enrichi.
Avec cette méthode, vous évitez le fastidieux 
arrachage du chevelu à la houe et, surtout, 
vous gardez dans le sol toute la fertilité due 
à la végétation préexistante.
À CHAQUE ANNÉE SUFFIT SA PEINE
Si 
je 
regarde 
ne 
serait-ce 
que 
les 
trois 
dernières 
années, 
l’été 
2019 
aura 
été 
marqué par une canicule et un manque 
d’eau exceptionnels. En 2020, on a subi 
une énorme pression des limaces et, dans 
mon cas, une grêle importante juste après 
la grande période de plantation des saints 
de glace. Puis l’année 2021 a été marquée 
en avril par des gelées noires historiques, qui 
ont détruit nombre de semis, suivies d’une 
saison très pluvieuse et froide.
Il vous faudra vous adapter aux conditions 
exceptionnelles 
de 
chaque 
année, 
être 
souple, sans forcément chercher à rendre 
votre 
potager 
systématiquement 
résis-
tant aux conditions extrêmes et à tous les 
problèmes possibles.
Moyenne inter-modèles des évolutions des précipitations sur l’ensemble de l’année, en mm/jour de diff érence entre 2080-2099 
et 1980-1999 (scénario d’émission A1B : doublement des émissions de CO2 au cours du XXI
è
 siècle ; source : Jean-Marc Jancovici).
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[image: image48]Identifiez ce qui est de l’ordre des condi-
tions structurelles et permanentes, et ce qui 
est de l’ordre du conjoncturel, pour bâtir en 
priorité pour le structurel. Le conjoncturel 
viendra dans un second temps. Et parce que 
les problèmes ne sont jamais les mêmes, 
soyez curieux, aimez apprendre. Rendez-
vous pour cela sur Internet, avec sa foule de 
tutos, ses blogs, ses vidéos, Wikipédia…
Toutefois, 
avec 
le 
dérèglement 
clima-
tique, la pratique du potager va devenir 
de plus en plus compliquée et il faudra 
être de plus en plus adaptable alors que 
les saisons s’avèrent toujours plus surpre-
nantes. La tendance est à un réchauffement 
et à un assèchement du pourtour méditer-
ranéen, du moins en été. L’eau va devenir 
une contrainte de plus en plus forte et les 
événements extrêmes seront de plus en 
plus fréquents (voir carte en page précé-
dente).
PETIT POTAGER…
La sagesse, lorsqu’on commence, est de ne 
pas voir trop grand. Ne serait-ce que pour 
être sûr que le jardinage nous plaise avant 
de nous lancer dans d’éventuels grands 
travaux 
et 
investissements, 
mais 
aussi 
pour réussir à bien appréhender la situa-
tion de notre potager et faire des choix en 
conséquence : trouver l’agencement idéal 
compte tenu de son terrain et du jardinier 
que l’on est se mûrit sur la durée.
Il est d’autant plus essentiel de commencer 
petit que l’on ne connaît pas grand-chose 
au 
jardinage 
et 
que 
l’on 
n’a 
pas 
d’expé-
rience pratique. Mieux vaut alors débuter 
avec quelques légumes simples à cultiver, 
pour se familiariser avec les bases : le sol, les 
semis, les mauvaises herbes, l’arrosage, le pail-
lage… Ressentir, pratiquer. Démarrer sur une 
surface trop grande, avec trop de variétés de 
légumes, peut créer une charge mentale trop 
forte et conduire au découragement.
… DEVIENDRA GRAND
Une fois bien lancé, pour améliorer votre plai-
sir au jardin, vous devrez identifier les tâches 
désagréables les plus chronophages et les 
éléments nuisibles aux cultures : arrosage, 
pression 
des 
mauvaises 
herbes, 
mildiou, 
limaces… Chaque problème a des solutions 
et il ne faut pas hésiter à investir de son temps 
et de son argent pour y remédier durable-
ment. En revanche, rien ne sert de consacrer 
des moyens importants à une difficulté qui 
ne se pose que très peu souvent.
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[image: image49]JOURNAL DE BORD
JOURNAL DE BORD
Mon cas est assez caractéristique, je pense, puisque je suis parti de zéro connaissance. C’est 
l’histoire d’une montée en puissance progressive, un parcours d’apprentissage graduel vers 
des surfaces plus importantes et davantage de complexité.
2013
2013
Je commence mes aventures potagères sur 15 m² dans le jardin de mes beaux-parents, sur quelques 
plates-bandes à même le sol. Je cultive huit légumes : haricots, carottes, tomates, 
poivrons, courgettes, fraises, 
salades et concombres. C’est 
la découverte de la magie de 
la graine qui se transforme en 
plante, de la beauté du jardin 
et de la fi erté des premières 
récoltes.
plates-bandes à même le sol. Je cultive huit légumes : haricots, carottes, tomates, 
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2017
L’année commence aussi bien que la précédente, mais 
je me sens à l’étroit dans mes 50 m². Après avoir 
abattu un cognassier situé plein sud, je déborde de ce 
petit potager pour investir 200 m². Alors que les 
et fragiles, je me lance dans la construction de bacs 
standardisés de 2,50 x 1 m en planches de coff rage 
de 2,5 cm d’épaisseur et de 25 cm de hauteur, que je 
remplis de matière organique diverse et de compost 
de déchets verts.
2018
2018
L’année commence par la fi nalisation 
du nouveau potager de 200 m² et la 
suppression de l’ancien, qui occupait 
le fond de ce dernier. Le meuble à semis 
gagne un deuxième étage et double 
de taille.
C’est aussi le début des aventures 
sur YouTube avec le lancement de 
ma chaîne.
2019
2019
Arrivée d’une bâche de culture 
de 
50 m² 
pour 
courges 
et 
courgettes.
premiers bacs étaient bricolés en planches trop fi nes 
de 
50 m² 
pour 
courges 
et 
50
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2020
Le potager continue sur une lancée similaire à celle de 
l’année précédente, avec en plus la mise en place d’un 
arrosage automatique sur la bâche des courges, et une 
serre à semis pour pouvoir sortir les plants qui sont 
trop nombreux désormais pour tenir jusqu’aux saints 
de glace dans le meuble à semis sous éclairage artifi ciel.
2021
La clôture du potager est encore repoussée 
et la surface atteint quasiment 500 m². 
De nouvelles bâches de culture sont mises 
en place pour accueillir des tomates et des 
aubergines. Une deuxième serre à semis vient 
rejoindre la première, devenue trop petite. 
De la terre végétale bien sableuse fait aussi 
son apparition pour compléter les bacs avec autre 
chose que la seule matière organique.
Et l’aventure n’est pas terminée ! Plusieurs projets 
se dessinent : une structure pour les semis bien plus 
importante que celles de mes deux petites serres bas 
de gamme, ainsi qu’une 
serre de 50 m² pour 
abriter 
mes 
tomates 
et obtenir des légumes 
primeur, la limitation du 
chiendent et des limaces 
dans les allées avec la 
mise en place de bandes 
tampons le long des 
bacs…


[image: image54]C’est quoi, 
C’est quoi, 
ton type 
ton type 
de potager ?
de potager ?
Il 
existe, 
pour 
simplifier, 
deux 
grandes 
approches 
du 
maraîchage. 
Elles 
condi-
tionneront grandement votre pratique du 
potager ainsi que les éléments à y mettre 
en place.
À L’ANCIENNE OU SUR SOL VIVANT ?
Potager sur sol nu
Une première approche, celle pratiquée 
par nos anciens, consiste à travailler sur une 
grande zone de culture à même le sol. Le 
sol est retourné pour être aéré, au moto-
culteur, à la houe ou à la grelinette. Des 
adjonctions de fumier et d’engrais orga-
niques réguliers permettent d’apporter la 
fertilité. Le sol est maintenu à nu l’essen-
tiel du temps. Un passage régulier autour 
des cultures avec des outils de désherbage 
comme le sarcloir, les binettes, les griffes, 
permet de contenir l’enherbement du pota-
ger en détruisant les mauvaises herbes au 
stade de plantules, et de briser la croûte de 
battance qui empêche l’eau et l’oxygène 
de pénétrer. On a coutume de dire qu’un 
binage vaut deux arrosages.
Les légumes sont semés en rangs au cordeau 
pour permettre un passage facile des outils 
de désherbage. La pression des limaces et 
des ravageurs du sol, comme les noctuelles 
et les tipules, y est faible du fait du travail du 
sol, qui met au jour larves et œufs, et du peu 
d’endroits qu’ils ont pour se cacher.
C’est 
un 
mode 
de 
maraîchage 
effi cace 
et particulièrement adapté aux semis en 
pleine terre et à la culture des légumes 
de 
printemps 
et 
d’automne 
comme 
les carottes, radis, navets, choux, panais, 
salades, blettes et betteraves.
Le sol nu a tendance à se tasser avec la 
battance de la pluie, à s’assécher du fait 
du vent et des chaleurs. C’est un mode 
de maraîchage qui est moins adapté aux 
régions chaudes du Sud. Il nécessite d’être 
très présent et de s’occuper régulièrement 
de chaque mètre carré de son potager.
Potager paillé sans travail du sol
Une autre approche, plus récente et qui a ma 
préférence, consiste à utiliser massivement 
la matière organique et à chercher à cultiver 
quasiment dans du terreau. La matière orga-
nique est entassée sur le sol et composte 
en libérant ses éléments minéraux. Tout est 
bon à prendre : tontes de gazon, paille, foin, 
feuilles mortes, broyat de bois, déchets verts, 
déchets ménagers…
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[image: image55]Un paillage permanent des zones de culture, 
en plus de nourrir la vie du sol et les plantes, 
empêche l’assèchement du sol par évapo-
ration et protège de la battance de la pluie. 
On essaie de travailler au minimum le sol 
pour ne pas abîmer la vie qui y grouille et qui 
a la charge de l’aérer et de créer une poro-
sité stable. Les allées sont bien identifiées 
et séparées des plates-bandes de culture. 
On ne circule alors plus sur lesdites plates-
bandes. C’est un mode de culture particuliè-
rement adapté aux personnes ayant accès à 
Paillage au pied des aubergines.
Bacs de culture paillés.
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[image: image56]de grandes quantités de matière organique. 
Ce qui est le cas quand on a un grand jardin.
Le modèle fonctionne particulièrement bien 
dans le Sud et pour les cultures d’été. Plus 
besoin de composteur puisque c’est tout le 
potager qui devient un composteur géant. 
Tomates, poivrons, aubergines, patates, cour-
gettes, courges, concombres… : le sol extrê-
mement riche est particulièrement nourricier 
pour ces plantes qui, associées à des cham-
pignons du sol appelés « mycorhizes », sont 
capables de se nourrir directement de la 
matière organique fraîche. La fertilité est assez 
impressionnante dans ce genre de système. 
Le 
paillage 
rend 
l’entretien 
des 
cultures 
extrêmement simple puisqu’il n’y a pas d’en-
herbement et que l’arrosage est limité. En 
revanche, la quantité importante de matière 
organique et le paillage permanent de zones 
non travaillées sont propices au développe-
ment des limaces. Les rongeurs également 
ne sont que peu dérangés dans leurs galeries 
et les oiseaux viennent mettre le bazar dans 
le paillage.
Les semis en pleine terre y sont plus compli-
qués 
à 
cause 
des 
ravageurs, 
bien 
qu’on 
puisse y arriver en ôtant le paillage. Dans ce 
genre de potager, on essaie au maximum 
de faire les semis en alvéoles, ou en godets 
(voir p. 100-101), et d’implanter les plants 
en terre une fois qu’ils sont suffisamment 
développés pour que les ravageurs ne soient 
plus un problème. À noter également que 
le paillage empêche le sol de se réchauffer 
en début de saison, ce qui peut se révéler 
un réel problème dans les régions froides.
Parmi les problématiques de ce système, 
on retrouve également l’enherbement dû 
aux mauvaises herbes vivaces à rhizomes 
enterrés, comme le chiendent ou le liseron. 
Semis de blettes et de betteraves en pleine terre sur un sol nu.
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[image: image57]Ces plantes colonisent le sol en profondeur 
alors qu’elles n’ont pas de concurrence et 
profitent de l’extraordinaire fertilité du sol 
pour quadriller le potager. Les retirer étant 
particulièrement fastidieux, la clé est de les 
empêcher de s’installer.
C’est aussi un mode de jardinage assez 
physique car il y a beaucoup de volume de 
matière organique à transporter, mais pour 
qui a un grand jardin, c’est de toute façon 
une tâche incontournable, et un tel pota-
ger transforme alors la corvée d’entretien 
du jardin en gage de fertilité.
Enfin, 
c’est 
un 
mode 
de 
jardinage 
qui 
sup porte 
qu’on 
ne 
soit 
pas 
en 
perma-
nence au jardin à craindre l’assèchement 
du sol, la croûte de battance, les mauvaises 
herbes. Il se satisfait d’une présence une fois 
par semaine. Et globalement, il demande 
moins de temps au mètre carré cultivé, 
surtout sur les postes de la gestion des 
mauvaises herbes et de l’arrosage.
Jouer sur les deux tableaux
On comprend de cette description rapide 
que ces deux modes de maraîchage sont 
très différents et n’impliquent pas du tout 
la même pratique du jardin. Au potager, 
tout se présente comme si on devait choi-
sir son camp, son équipe, entre la team « à 
l’ancienne » et la team « perma ». Ce clivage 
est stérile et l’idéal n’est pas de choisir l’une 
ou l’autre des méthodes, mais de les faire 
cohabiter. Cultiver des radis en sol paillé 
n’est pas optimal. À l’inverse, faire pous-
ser des tomates sur sol ultra-nu ne l’est 
pas non plus. Tout dépend des cultures. 
Et selon ce que l’on cultive, on basculera 
d’un mode à l’autre. L’idéal à mon sens est 
de s’orienter vers un compromis entre les 
deux méthodes. Les semis en pleine terre 
et les légumes feuilles et racines peuvent 
être gérés dans des zones tenues selon 
le premier mode. Le travail du sol vient 
nettoyer le chiendent, exposer les œufs 
Aubergines cultivées dans un bac paillé.
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[image: image58]de gastéropodes, casser les galeries des 
rongeurs, et aide la matière organique à se 
mélanger avec la partie minérale du sol et 
donc à minéraliser. Un arrosage automa-
tique régulier par le dessus à l’aide d’asper-
seurs garde le sol bien humide.
Les cultures de gros plants de légumes 
d’été seront tenues selon le second mode. 
Des plants élevés en pépinière sont implan-
tés dans un sol paillé quasiment comme du 
terreau avec un arrosage automatique par 
goutteurs. Il n’y a alors quasiment aucun 
travail à faire, si ce n’est tuteurer et récolter.
Une rotation des zones de culture permet 
de gérer la bascule d’un mode à l’autre 
d’une année sur l’autre. J’ai tendance à 
séparer ainsi les différents légumes :
• Sur sol très riche, paillé en permanence
• Pommes de terre (+ suite).
• Tomates, poivrons, aubergines.
• Concombres, courgettes, courges.
• Fèves (+ suite).
• Sur sol nu
• Petits pois (et concombres en suivant).
• Ails, oignons, échalotes (et haricots en 
suivant).
• Carottes, radis, navets, verdures (salades, 
épinards, mâche, mesclun…).
• Blettes, betteraves, poireaux, choux (sol 
nu au début, puis paillé quand la culture 
a grandi).
Les cultures appelant une suite peuvent être 
suivies de haricots, de concombres, de cour-
gettes ou de cultures d’automne.
La rotation
La rotation des cultures consiste à faire tour-
ner chaque année les différentes cultures 
pour que ne reviennent des cultures du 
même type sur le même sol que tous les 
4 ans. On ne peut pas simplement raison-
ner en rotation de cultures par zones car 
certaines vont pouvoir s’enchaîner sur la 
même zone au cours d’une même saison. 
Ainsi une fois les petits pois récoltés, fin mai, 
des concombres pourront être mis en place 
directement à la suite et ils profiteront des 
grillages de tuteurage déjà installés pour 
les petits pois. La même zone aura donc vu 
la même année deux cultures. Et on pour-
rait même faire suivre les concombres d’un 
semis de fèves en novembre.
Un autre point essentiel est que dans un 
sol vivant, vraiment très riche en matière 
organique, paillé en permanence, la rota-
tion semble moins indispensable en ce 
qui concerne la fertilité. En revanche, les 
Avoir des zones de culture non 
standardisées, en rond, en ovale, des 
longues, des courtes, des mandalas, ça 
peut être très esthétique au jardin mais 
ça ne vous permettra pas d’avoir une 
rotation simple et claire, de déplacer 
vos équipements comme les filets, les 
bâches, les arrosages automatiques 
d’une zone à l’autre. De la même 
manière, il n’est vraiment pas simple 
d’étendre une bâche ou un filet sur 
une planche de culture qui n’est pas 
rectangulaire. Il n’y a qu’à regarder 
comment font les maraîchers pour se 
convaincre que la planche de culture 
rectangulaire standardisée permet 
l’efficacité optimale. Mais, là encore, 
tout est affaire de compromis entre 
esthétique et efficacité.
LES ZONES DE CULTURE 
NON STANDARDISÉES
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[image: image59]cultures sur sol nu le fatiguent à cause de 
l’exposition aux éléments, la minéralisa-
tion accélérée de la matière organique et 
surtout les exportations liées aux récoltes et 
aux désherbages, non compensées par de 
nouveaux apports.
Ainsi, j’aime imaginer la rotation en termes 
de zones très riches paillées et de zones 
exposées sur sol nu. Les alliacées, qui n’ai-
ment pas les sols trop riches, suivent aussi 
idéalement une année de culture sur sol nu.
Je raisonne aussi en termes de prophylaxie 
 
car la rotation peut être une excellente 
réponse à l’infestation du sol par certains 
parasites et ravageurs liés à une culture. 
Souvent, entre plantes d’une même famille, 
les 
parasites 
et 
maladies 
sont 
proches. 
Simplifier en se contentant de faire tourner 
les grandes familles que sont solanacées, 
cucurbitacées, alliacées, apiacées, brassica-
cées est donc intéressant. J’évite aussi de 
mettre une culture dans une zone paillée 
avec les restes de cette même culture. Faites 
particulièrement attention aux alliacées, qui 
sont des plantes réputées auto-excluantes 
(qui n'aiment pas être cultivées deux années 
de suite au même endroit).
J’aimerais pouvoir pratiquer une rotation 
plus complète. Mais je suis confronté à un 
problème que l’on retrouve dans la plupart 
des potagers : certaines zones du potager 
n’ont que peu de lumière et sont donc peu 
adaptées à la culture des légumes d’été. Pire 
encore, ces zones sont à l’ombre jusque tard 
dans la matinée, l’une des pires configura-
tions pour le mildiou ! Je suis donc contraint 
de pratiquer une double rotation, avec d’un 
côté les plantes du soleil, qui restent dans 
les zones bien exposées, et de l’autre les 
plantes supportant mieux le froid et l’ombre. 
Hélas, cette seconde catégorie correspond 
surtout aux cultures sur sol nu. Cela aboutit 
à ce que cette zone, jamais paillée donc, ne 
profite pas de la matière organique appor-
tée partout ailleurs et voit sa fertilité être à 
la peine. Je règle le problème avec l’apport 
de compost de déchets verts, mais aussi 
de terre végétale, qui permet de faire du 
volume minéral, drainant et léger. Mais le 
mieux serait encore de réussir à réintégrer 
ces zones dans une rotation globale.
Enfin, notons que les serres fixes contrai-
gnent fortement la rotation. On peut faire 
tourner dans une même serre solanacées 
et cucurbitacées, mais on se retrouve dans 
le cas d’une rotation très limitée avec, fina-
lement, le même genre de double rotation 
que décrit ci-dessus.
Il y a beaucoup de fantasmes autour 
des associations de plantes.  
Par exemple, la carotte protégerait 
le poireau de sa mouche, et 
réciproquement. Pourtant, si un vol  
de mouches de la carotte doit passer 
dans votre jardin et si vous n’avez pas 
mis de filet anti-insectes, ce n’est pas  
un rang de poireaux qui les empêchera 
de s’y attaquer. Je ne nie pas les  
effets à la marge de ces associations, 
mais ils sont très largement exagérés. 
 Mieux vaut s’en tenir à une rotation 
simple, à un sol très riche et 
éventuellement à des filets anti-
insectes, évitant ainsi de tomber  
dans une complexité inutile.
LES ASSOCIATIONS 
DE PLANTES
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[image: image60]ÇA PLANCHE !
Je suis pour ma part friand de l’organisa-
tion du potager en planches de culture : 
on prédéfinit un plan du potager figé où 
l’on distingue bien les allées des zones de 
culture. (On abordera l’épineuse question 
des allées plus loin – cf. p. 128.) Ce mode de 
fonctionnement a de nom breux avantages.
• Le jardinier ne circule plus que sur les 
allées pour éviter de tasser le sol de ses 
zones de culture par son piétinement.
• L’organisation 
du 
potager 
est 
simpli-
fiée : chacune des planches devient un 
peu comme une table dans le plan d’un 
restaurant. On raisonne en planches, qui 
deviennent l’unité de gestion du jardin. 
Il faut donc des planches suffisamment 
petites pour éviter de se retrouver avec des 
planches aux cultures trop diversifiées. Par 
expérience, cinquante planches environ 
donnent l’unité de mesure adéquate pour 
que chaque planche corresponde à l’af-
fectation d’une seule culture. 
• Cette organisation simplifiée facilite la 
gestion de la rotation.
• Avoir 
des 
planches 
toutes 
similaires 
permet d’utiliser des équipements stan-
dardisés qui peuvent se déplacer sans 
aucun problème d’une planche à une 
autre (bâches, filets, tuteurs, lignes d’arro-
sage automatique…). La taille idéale des 
planches, selon moi, est de 80 cm à 1 m 
de large (beaucoup d’équipements sont 
disponibles par défaut en largeur de 1 m : 
 
grillages, bâches, filets…). Cette largeur 
permet au jardinier d’accéder à toute la 
planche depuis n’importe quel côté. La 
longueur est ensuite ajustée à la taille 
totale du potager. Pour un potager de 200 à 
500 m², une longueur de 2 à 3 m permet 
de faire facilement le tour de la planche 
sans avoir à trop marcher. Au-delà, on fera 
des planches de culture plus longues afin 
de ne pas trop en multiplier le nombre.
Une répartition telle que je la pratique :
LÉGUMES
NOMBRE DE PLANCHES
Tomates
6
Aubergines
2
Poivrons, piments
2
Choux
1
Salades et autres 
verdures
2
Courgettes et pâtissons
3
Courges
4
Melons et pastèques
2
Concombres, cornichons
2
Tournesols et maïs
1
Haricots (à la suite de 
cultures terminées)
0
Poireaux et oignons 
blancs
1
Fraises
1
Petits fruits
2
Blettes, betteraves
1
Ails, oignons et échalotes
4
Fèves
1
Petits pois
4
Radis et navets
1
Carottes
2
Pommes de terre
6
Autres
2
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[image: image61]Pour faire un potager rentable, le mieux reste encore de s’inspirer de 
ceux dont le revenu est directement lié à leur production horaire de 
légumes, à savoir les maraîchers. Et en particulier ceux qui pratiquent le 
« micromaraîchage bio-intensif », comme évoqué plus tôt. Ce système, 
décrit par Jean-Martin Fortier dans son livre Le Jardinier-maraîcher, 
consiste à développer sur un hectare une exploitation agricole 
fournissant du travail à 2,5 personnes à l’année. Un bâtiment au centre 
du terrain sert de quartier général (stockage des outils, station de 
lavage, frigo pour les légumes…) et le terrain est ensuite divisé autour 
de ce bâtiment en dix zones de dix planches de culture standardisées 
de 25 m par 80 cm avec des allées de 45 cm de large. Le seul outillage 
motorisé est un petit motoculteur porte-outils servant à renvoyer la terre 
des allées sur les 
planches de culture. 
Tout y est optimisé. 
Le sol des planches, 
très riche et profond, 
permet de densifier 
énormément les 
cultures.
Pour nous, l’idée est d’adapter à un jardin potager familial les 
principales techniques rendant ce modèle particulièrement efficace. 
On notera pêle-mêle :
• 
la mise en place de planches de culture standardisées et fixes afin 
de pouvoir réutiliser facilement les équipements et de ne pas tasser 
le sol cultivé en le piétinant ;
• l’utilisation de bâches pour empêcher l’enherbement ;
• 
l’utilisation massive d’intrants pour la fertilité : engrais naturels, 
compost et terreaux ;
• 
le repiquage de plantes dont le semis a été réalisé en terrines, 
godets, alvéoles, pour tout ce qui le permet ;
• l’investissement dans du bon matériel de qualité ;
• 
l’utilisation de serres, de tunnels, de filets, de voiles de forçage… Pas 
de guerre contre le plastique ;
• 
l’utilisation de graines hybrides F1, beaucoup plus productives et 
robustes que les variétés stabilisées ;
• la mise en place d’arrosages automatiques ;
• l’utilisation de produit antilimaces à base d’orthophosphate de fer.
S’INSPIRER DES TECHNIQUES DE MARAÎCHAGE
La ferme de la Grelinette de Jean-Martin Fortier, près de Montréal.
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[image: image62]DANS LES BACS
Cette organisation en planches de culture 
s’est accompagnée très logiquement dans 
mon cas de la mise en place de bacs de 
culture. C’était la solution idéale pour s'éle-
ver 
par 
rapport 
à 
un 
sol 
très 
argileux 
et 
hydromorphe qui est inondé tous les hivers. 
Inutile de faire des bacs trop hauts ; cela peut 
même se révéler contre-productif puisque 
les bacs sont très drainants et que les racines 
des plantes auraient alors du mal à atteindre 
l’eau qui coulerait trop profond par rapport 
à la surface des bacs.
Seuls 25 cm de haut en planches de coffrage 
suffi sent à avoir l’élévation qui permet au 
sol d’être bien drainé.
En les remplissant de terre végétale sableuse, 
de matière organique et de compost, le sol 
obtenu – bien riche et meuble, quasiment 
comme du terreau sur les 10 à 15 premiers 
centimètres – permet aux plantes de pousser 
merveilleusement bien.
Le tout alors que, sous ces premiers centi-
mètres, l’argile en partie mélangée à la 
matière organique qui a servi à remplir le 
bac retient bien l’eau et les nutriments : 
un 
peu 
comme 
dans 
une 
jardinière 
à 
réserve d’eau.
Utiliser des bacs surélevés est particulière-
ment indiqué aussi pour jardiner sur des sols 
morts, caillouteux. On peut fabriquer son sol 
et s’affranchir, au moins en partie, de son 
mauvais sol d’origine. Nombreux sont les 
autres avantages de l’utilisation de bacs.
• Les bacs rehaussent le sol par rapport aux 
allées. Ces 15 cm de différence changent 
vraiment 
la 
donne 
pour 
le 
confort 
de 
travail : idéalement, je jardine dans ces 
bacs, accroupi dans l’allée à côté ou les 
genoux sur un tapis en mousse, et je ne 
me tords jamais le dos.
• Ils délimitent bien les zones de culture.
• Un bac fait offi ce de composteur. Il faut le 
remplir de matière organique afi n d’ali-
menter la machine à fabriquer du terreau. 
Attention toutefois à ce que les apports ne 
soient pas trop importants sous peine de 
générer trop de fertilité. Figer une partie 
du volume du bac avec du sable ou de la 
terre végétale qui ne disparaît pas du fait 
de son aspect minéral permet de garan-
tir un volume minimal dans le bac de sol 
meuble, sans avoir forcément à y mettre 
100 % de matière organique. Placer 50 % 
de terre végétale sableuse paraît être une 
bonne base.
• Le jardin en damier constitué par les bacs est 
plutôt esthétique. À la belle saison, chaque 
bac a sa propre culture de légumes : l’en-
semble dessine autant de mini tableaux 
qui forment une grande fresque générale.
La gravité se charge de bien drainer l’eau dans vos bacs de culture.
Avec un sol lourd, le sol sous le bac forme comme une réserve d’eau.
Remplissage des bacs de culture avec du terreau et du compost 
de déchets verts.
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[image: image63]• À condition de ne pas les remplir de terre 
jusqu’à ras bord, les bacs permettent de 
bien retenir le paillage.
• Ils rendent l’utilisation des tuyaux d’arro-
sage plus aisée : on peut s’appuyer sur les 
coins des bacs pour les tirer sans abîmer 
les cultures.
• Ils 
servent 
de 
support 
aux 
différents 
équipements et protections puisque les 
bords des bacs sont légèrement suréle-
vés par rapport aux cultures. Viendront s’y 
accrocher cadres avec filets, grillages de 
protection, systèmes de tuteurage versa-
tiles, cornières antilimaces…
• En cas de forte pression des rats taupiers ou 
des campagnols, il est possible d’étendre 
au fond du bac un grillage à mailles fines 
en acier galvanisé, pour que les rongeurs 
ne puissent pas accéder aux cultures. 
Le 
système 
a 
quand 
même 
des 
points 
négatifs incontestables.
• Le coût en temps et en argent. Vous pouvez 
faire des bacs simples et abordables, en 
planches de coffrage, qui vous coûteront, 
par bac, environ 20 € et 1 h de votre temps. 
Mais, même en protégeant le bois avec 
de la peinture ou des plastiques comme 
de la bâche de soubassement, il est peu 
probable que votre bac dépasse les 10 ans 
d’espérance 
de 
vie. 
Vous 
pouvez 
vous 
orienter vers des matériaux plus durables, 
comme de la brique, du parpaing, de la 
pierre à bâtir, de la tôle galvanisée, des 
barrières en béton (achetées ou moulées 
par vos soins), mais le coût en temps et en 
argent ne sera pas le même. Et vous ne 
pourrez plus déplacer le bac après coup.
• Les bacs ne facilitent pas la mise en place 
de systèmes d’arrosage automatique car 
les coffrages de chaque bac constituent 
 
 
une barrière pour la ligne d’arrosage, sans 
parler des cultures différentes d’un bac à 
l’autre.
La ferme du Bec Hellouin est un cas 
d’école particulièrement intéressant 
dans le monde des microfermes en 
maraîchage bio-intensif. En effet, 
tous les chiffres et paramètres de 
l’exploitation ont fait l’objet d’un 
recensement précis de la part des 
chercheurs de l’INRA. C’est une base 
précieuse de réflexion. Il en ressort 
deux chiffres principaux : 50 € de 
chiffre d’affaires par m² exploité, et 
5 € de fertilisation par an par m², soit 
l’équivalent de 50 litres de terreau ou de 
150 litres de compost de déchets verts.
On voit que les quantités de matière 
organique apportées sont réellement 
impressionnantes. Là encore, l’idée est 
d’arriver à jardiner dans du terreau. 
De notre côté, il va être compliqué 
d’atteindre de tels chiffres de  
rentabilité mais on va essayer de s’en 
approcher. Ce n’est pas inatteignable 
pour certaines cultures. Sur 1 m², on  
peut mettre cinq plants de tomates très 
serrés. Si chaque plant produit 3 kg de 
tomates à 3 € le kilo, on arrive alors  
à 45 € de tomates.
LE CAS D’ÉCOLE 
DE LA FERME DU BEC HELLOUIN
Type de 
matières
Apport de matières par m2 
sur les zones cultivées 
(kg / m2)
Apport de matières 
par m2 sur les 
allées (kg / m2)
Grande  
serre
Compost
11,6
0
Fumier
Sur planches plates : 17 
Pour couches chaudes : 64
0
Paillage vert
3,2
0
Copeaux de bois
0
9,6
Île-jardin
Compost
6,1
0
Fumier
38,7
4,1
Paillage vert
1,6
0
Copeaux de bois
0
11
Pommiers
Compost
32,9
0
Fumier
16,3
8,2
Paillage vert
1
0
Copeaux de bois
0
17,4
Détails des apports de matière organique des jardins bio-intensifs
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Une année 
au potager
au potager
Pour vous donner une idée, voici un calen-
drier typique des tâches que je réalise au 
jardin et dans mon potager en bacs.
Cette confi guration comprend un meuble 
à semis intérieur éclairé, d’environ 1 m² de 
surface, et deux serres à semis premier prix 
à l’extérieur, dont une chauffée. Les dates 
varient naturellement selon la météo de 
la saison et mes disponibilités. C’est un 
calendrier pour le climat de la Gironde sud, 
plutôt chaud et humide.
TERRE AU REPOS
Cette période correspond à l’automne-hiver, 
quand les feuilles des arbres sont toutes tom-
bées, et avant que le printemps ne revienne.
•
Boutures
• On peut lancer celles des groseilliers et 
des cassissiers.
• En fi n d’automne-début d’hiver, on peut 
bouturer les racines de framboisiers.
•
Jardin
• On passe un coup de tondeuse qui aspire 
les feuilles en même temps qu’elle tond. 
Le mélange est mis au potager dans les 
bacs, qui sont ensuite recouverts d’une 
bâche tissée pour retenir les feuilles.
• L’hiver, c’est aussi l’occasion de tailler ses 
haies, ses trognes, ses arbres, alors que 
les nids d’oiseaux et de frelons sont vides, 
que les branchages sont bien visibles et 
accessibles. Avec les branches, on peut 
faire du broyat qui ira dans les bacs pota-
gers (attention à la faim d’azote [voir 
p. 83] et compléter avec de l’herbe ou 
des apports azotés).
• Hors 
périodes 
de 
gel, 
c’est 
le 
bon 
moment pour planter les arbres, surtout 
ceux à racines nues.
• On entretient le matériel, notamment la 
tondeuse.
•
 Récoltes : 
on 
se 
nourrit 
des 
stocks 
de 
pommes de terre, de courges. On tape 
également dans les conserves et le congé-
lateur. Au potager, on peut encore ramasser 
en pleine terre les poireaux et les carottes 
(tant qu’il ne gèle pas trop fort).
Plantation d’un kaki fuyû.
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•  Stocks : janvier est plutôt un mois de repos. 
On vérifie et complète les stocks de graines. 
On achète le terreau à semis. On s’assure 
que le système de semis protégés est fonc-
tionnel (les lampes notamment). On remplit 
le bidon d’essence pour la tondeuse et on y 
ajoute du stabilisateur pour être tranquille.
• Planification : on peut préparer un plan 
du jardin, mais surtout un calendrier des 
semis à réaliser sur l’année par tranches de 
10 ou 15 jours.
•  Semis à l’intérieur : on peut dès la mi- 
janvier lancer les premiers semis de laitue 
en terrine, que l’on installera devant une 
fenêtre au sud ou, mieux encore, sous des 
lumières artificielles, afin que le niveau 
de luminosité corresponde au niveau de 
chaleur. À partir de là, on refera tous les 
mois jusqu’à juin inclus un semis de laitue 
ou autre salade.
FÉVRIER
•  Semis à l’intérieur : le meuble à semis 
reprend 
du 
service. 
Les 
salades 
de 
mi- 
janvier sont repiquées dans des godets 
individuels de 7 cm et placés dedans. Un 
nouveau semis de laitue est fait. À la mi-fé-
vrier, 
on 
lance 
également 
les 
semis 
de 
poivrons et d’aubergines (attention, il faut 
21 °C ou plus pour les aubergines). On peut 
également 
commencer 
à 
faire 
germer 
patates douces et christophines si on est 
capable de leur fournir un environnement 
très chaud.
•  Travaux à l’extérieur : on sème petits pois 
et fèves qui ne l’auraient pas été à l’au-
tomne dernier. Avec un voile de forçage, 
pour 
réchauffer 
le 
sol, 
si 
le 
temps 
est 
clément, on peut essayer un semis de 
radis ou d’épinards.
Semis en pépinière intérieure éclairée.
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Le printemps arrive avec ses premières fleurs.
• Semis à l’intérieur
• On repique poivrons et aubergines en 
godets individuels. On fait un semis de 
laitue comme tous les mois. Mi-mars, on 
lance les semis de tomates et de physa-
lis. On peut aussi réaliser des semis de 
choux, d’artichauts, d’oignons blancs, de 
ciboulette, de poireaux.
• On achète à la fin du mois des patates 
non traitées pour les faire germer.
•  Travaux à l’extérieur
• La saison commence pour de bon pour 
les semis de radis (on fait un premier 
grand semis), navets, carottes, épinards, 
mesclun, roquette, panais, salsifis. Atten-
tion au sol encore froid.
• On plante l’ail rose et, pourquoi pas, des 
fraisiers.
• On désherbe les planches, surtout celles 
des alliacées.
•  Jardin : c’est le moment des premières 
tontes. On commence à découvrir les bacs 
prévus pour les pommes de terre que l’on 
paille abondamment. À partir de mainte-
nant, les tontes régulières iront alimenter 
le potager en paillage.
AVRIL
• Semis à l’intérieur : on repique les tomates 
en godets individuels. On lance les semis de 
Repiquage de tomates en alvéoles vers des godets de 7 cm.
Installation de la serre à semis extérieure chauffée.
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[image: image67]fleurs (marguerites, œillets d’Inde, cosmos, 
zinnia, capucines). On commence égale-
ment ceux de courgettes, de pâtissons, 
de concombres, de melons, de pastèques 
et de courges (attention, il faut au moins 
21 °C, voire 24 °C, pour que ça germe). On 
peut également débuter ceux de haricots, 
de maïs, de tournesols en grandes alvéoles 
ou en godets. On sème également blettes 
et betteraves.
• Serre chauffée : à l'intérieur, le meuble à 
semis devenant trop petit, on installe la 
grande serre à semis extérieure chauffée 
(avec thermostat sur 7 °C). On y déplace 
tous les plants avancés en pots. On essaie 
de 
rempoter 
poivrons, 
aubergines 
et 
tomates dans des pots de 1 litre.
• Travaux à l’extérieur : quand les lilas ont 
fleuri, 
on 
peut 
planter 
les 
pommes 
de 
terre. Tous les 15 jours à partir de mainte-
nant jusqu’à juin, on réalise un petit semis 
de radis. On peut resemer encore tout ce 
qui se semait en mars, pour compléter 
les ratés, les trous, et pour échelonner les 
récoltes. Viennent s’ajouter les semis de 
pois mangetout.
La pression des limaces va débuter. On 
anticipe et on traite au Ferramol. On main-
tient les allées enherbées bien propres et 
on passe le coupe-bordures bien bas le 
long des bacs.
• Récoltes : on ramasse les derniers poireaux, 
les blettes ou le persil de l’année précé-
dente. On récolte de la ciboulette, des radis, 
les premières salades et autres verdures. 
On peut ramasser l’ail jeune en aillet.
MAI
• Semis à l’intérieur : à la fin du mois, le 
meuble à semis intérieur n’est plus utile ; 
on déplace tout ce qui reste dans la serre 
chauffée.
Plantation d’aubergines et de tomates.
65


[image: image68]• Serre chauffée : mi-mai, les saints de glace 
 
sont passés. On se lance alors dans la 
grande plantation. La serre est vidée et 
tout part en pleine terre. On attendra pour 
les derniers semis de concombres, melons 
et pastèques qu’ils aient un peu grandi 
en alvéoles.
• Travaux à l’extérieur : prenez garde aux 
limaces dont la saison n’est pas du tout 
terminée ! Combinez sorties nocturnes et 
traitements au Ferramol. Attention surtout 
à vos cucurbitacées, à vos petits semis en 
pleine terre et à vos œillets d’Inde.
• Récoltes : arrivent les premières fraises. 
On commence à ramasser des fèves et 
des petits pois.
JUIN
• Serre chauffée : la serre extérieure n’est plus 
utile, démontez-la et rangez-la.
• Travaux à l’extérieur
• Le poste « arrosage » commence à monter 
en puissance. On tuteure les tomates et 
on taille les gourmands. On paille géné-
reusement au fur et à mesure que les 
plants grandissent.
• On peut désormais semer directement 
en pleine terre dans les plates-bandes 
qui se libèrent jusqu’à mi-août haricots, 
concombres, courgettes, blettes, bette-
raves 
et 
pommes 
de 
terre 
précoces... 
Vous 
pouvez 
protéger 
les 
semis 
de 
concombres et de courgettes avec la 
partie 
haute 
de 
bouteilles 
plastique 
coupées, sans le bouchon.
• Récoltes : 
on 
ramasse 
les 
premières 
pommes 
de 
terre 
nouvelles. 
Les 
cour-
gettes, les oignons, les carottes arrivent 
également, les tomates les plus précoces 
aussi (comme les tomates cerises). On 
récolte les toutes dernières fèves et les 
petits pois.
Récolte d’aubergines.
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[image: image69]• Jardin : en cas de grosses chaleurs, à partir 
de 
maintenant, 
apportez 
de 
l’eau 
aux 
jeunes arbres et paillez-les généreusement.
JUILLET
• Travaux à l’extérieur : arrosages et récoltes 
sont devenus les tâches principales. On 
peut planter en pleine terre les poireaux 
et oignons dont les semis ont bien grandi.
• Récoltes : 
les 
concombres, 
tomates, 
piments, poivrons et aubergines sont là. 
Viennent aussi les premiers haricots. On 
récolte et on rentre les alliacées et les 
patates de conservation. C’est parti pour 
les trois gros mois de récoltes avec en plus 
un gros travail de préparations culinaires 
 
et de conservation, que ce soit au congéla-
teur, en bocaux ou en confitures.
AOÛT
• Pépinière extérieure : on installe une 
pépinière extérieure à l’ombre du soleil de 
midi pour semer les légumes d’automne : 
épinards, choux, laitues, mâche… On l’ins-
talle sur douves pour protéger les semis 
des limaces qui reviendront en septembre 
(voir « Les barrières physiques », p. 140).
• Récoltes : c’est la pleine saison des melons 
et pastèques. C’est aussi le mois des fruits 
et des mûres sur les ronces.
SEPTEMBRE
• Travaux à l’extérieur
• On repique au potager les semis de la 
pépinière extérieure. On sème en pleine 
terre petits radis, radis d’hiver…
• On peut détacher et repiquer dans la 
fraiseraie les bébés fraisiers au bout des 
stolons.
• Récoltes : c’est le mois des plus grosses 
récoltes de l’année.
OCTOBRE
• Travaux à l’extérieur : le potager d’été 
commence 
à 
mourir. 
On 
élimine 
les 
plantes mortes et on les éloigne (par sécu-
rité, pour éviter d’être envahi l’an suivant 
de spores de champignons et de virus).
• Récoltes : 
tout 
est 
sur 
le 
déclin. 
On 
ramasse et on stocke les courges.
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[image: image70]NOVEMBRE ET DÉCEMBRE
• Travaux à l’extérieur
• Les dernières cultures d’été sont arrachées 
et c’est parti pour le grand nettoyage. 
C’est 
le 
moment 
d’aller 
chercher 
du 
compost de déchets verts à la plateforme 
(ou du fumier) et de charger les bacs de 
culture d’un maximum de matière orga-
nique. 
Une 
fois 
bien 
remplis, 
ils 
sont 
recouverts 
d’une 
bâche 
par 
sécurité 
(pour maintenir le paillage et empêcher 
tout enherbement).
• On peut placer des cloches de culture sur 
les salades et les petits choux.
• Boutures : on bouture les racines de 
framboisiers.
• Récoltes : c’est la période creuse. On ramasse 
les quelques légumes du potager d’au-
tomne : les carottes et les premiers poireaux.
• Jardin : 
on 
commence 
à 
préparer 
un 
mélange d’herbes et de feuilles mortes. 
L’érable tenu en trogne a perdu l’essentiel 
de ses feuilles. C’est l’heure de le tailler et de 
broyer les branches coupées pour obtenir 
un broyat bien frais qui alimentera les bacs 
de culture.
Avoir un niveau d’exigence quasi équivalent à celui du cahier des charges de l’agriculture 
biologique dans son potager est relativement facile. Mais méfiez-vous du « toujours plus ». Le 
mieux est l’ennemi du bien et vous risquez de perdre en efficacité si vous êtes trop exigeant.
En bio, tous les amendements organiques sont autorisés. Les paillages du jardin, bien sûr, 
mais aussi le foin ou la paille achetés à des agriculteurs, même s’ils ne sont pas réalisés 
selon la méthode bio. Les composts de déchets verts aussi sont autorisés en bio. Vérifiez  
sur le sac des terreaux du commerce s’ils sont utilisables en agriculture biologique, 
selon qu’ils sont enrichis d’engrais chimiques de synthèse ou non.
Du côté des engrais, il en existe de nombreux issus de matières organiques (betteraves, 
poudre d’os, sang séché, potasse organique…).
Du côté des traitements, en bio, vous pouvez utiliser la bouillie bordelaise, mais en 
quantités réduites à cause de la pollution au cuivre du sol. Le bicarbonate aussi est 
utilisable, ainsi que les différents purins (attention, ça s’utilise dilué !). Les granulés bleus 
antilimaces faits de phosphate ferrique sont également autorisés.
L’utilisation des bâches tissées en plastique est parfaitement autorisée dans l’agriculture bio.
Les serres chauffées et les éclairages artificiels sont autorisés, surtout si c’est uniquement 
pour produire des plants. La question des graines est plus compliquée : le cahier des charges 
du bio oblige à utiliser des graines et des plants bio afin d’encourager la filière, mais leur prix 
est beaucoup moins abordable. Sur ce point, je me permets de faire une entorse aux règles 
car, en pratique, l’utilisation de graines bio n’apporte rien à la qualité des légumes que l’on 
produit, et elle s’inscrit surtout dans une démarche globale pour développer la filière.
LE NIVEAU D’EXIGENCE DU BIO
Apport de la fertilité au jardin.
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[image: image71]UN SOL
D’EXCEPTION
Certes, il y a l’eau, le soleil, la température, comme 
facteurs essentiels au développement des plantes. 
Mais préparer un sol fertile, propice à la vie, béné-
ﬁ que pour les racines, est tout aussi important. 
Dans un bon sol, riche, profond, meuble, tout 
poussera, et de manière dense !
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La chimie 
des plantes
des plantes
LA PHOTOSYNTHÈSE, QUÈSACO ?
Pour 
comprendre 
la 
fertilité, 
il 
faut 
comprendre ce qu’est fondamentalement 
une plante. Constitutivement, une plante 
est un organisme vraiment particulier, une 
sorte de petite usine chimique capable de 
créer du vivant à partir du non-vivant. Elle 
aspire le dioxyde de carbone (CO₂) de l’air 
par ses feuilles et pompe de l’eau (H₂O) 
dans le sol via ses racines. Elle transforme 
alors l’ensemble en sucre en capturant 
l’énergie du soleil via une réaction abso-
lument fondamentale : la photosynthèse.
La photosynthèse réduit le carbone sous sa 
forme stable, oxydée. Elle transforme égale-
ment le dioxyde de carbone en matière 
organique. Elle amène le carbone à un 
niveau 
énergétique 
plus 
élevé 
en 
récu-
pérant l’énergie lumineuse du soleil. Elle 
détache les atomes d’oxygène accrochés 
au carbone pour les remplacer par des 
atomes d’hydrogène ou d’autres carbones. 
Elle ordonne la matière et la rend plus 
complexe. Les thermodynamiciens diront 
que la photosynthèse réduit l’entropie de la 
Terre en capturant une partie de la hausse 
de l’entropie du Soleil.
C’est un processus complexe qui implique 
des réactions fascinantes. Il est possible de 
jardiner sans en saisir le détail. Pour ma 
part, je pense au contraire qu’en ces temps 
de montée de la pensée magique et perfor-
mative et des discours antiscientifi ques, 
il est bon de comprendre la complexité 
chimique de la vie, et de voir à quel point 
tout est organisé au niveau moléculaire. 
La chimie a mauvaise presse du fait de son 
utilisation exagérée dans l’agriculture : elle 
explique pourtant superbement le vivant. 
Et même si les parts d’ombre sont encore 
énormes, je ne cesse d’être ébloui du niveau 
de compréhension de ces cycles métabo-
liques que nous avons grâce à la science.
La photosynthèse
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[image: image73]NPK ET OLIGOÉLÉMENTS
La photosynthèse va permettre à la plante 
de 
transformer 
l’eau 
et 
le 
dioxyde 
de 
carbone en matière organique. En chimie, 
on distingue la matière morte, dite « miné-
rale », de la matière vivante, ou matière 
organique, issue quasi exclusivement de 
cette photosynthèse. Cette matière orga-
nique est constitutive de la vie.
Elle 
est 
essentiellement 
composée 
de 
chaînes de carbone, d’hydrogène et d’oxy-
gène. La plante va puiser le carbone et 
l’oxygène du CO₂, ainsi que l’hydrogène 
de l’eau. Mais on y trouve aussi en quanti-
tés plus réduites de l’azote, du phosphore, 
du 
soufre 
et 
d’autres 
atomes. 
Ce 
sont 
ces éléments qu’il va falloir apporter aux 
plantes.
Les trois principaux éléments à apporter 
forment le triptyque NPK : azote (N), phos-
phore (P) et potassium (K). Mais les plantes 
vont avoir besoin également de soufre, de 
calcium et de molécules métalliques ou 
alcalinoterreuses comme le fer, le magné-
sium, le manganèse et bien d’autres encore. 
À 
l’inverse, 
d’autres 
atomes 
comme 
le 
sodium (que l’on trouve dans le sel) ou l’alu-
minium sont des poisons pour la vie. Il faut 
éviter si possible d’en mettre dans le sol.
L’IMPORTANCE DU CARBONE
Longtemps, on a pensé que, pour se nourrir, 
les plantes captaient le carbone depuis le 
sol en absorbant directement les molécules 
complexes de matière organique présentes. 
On parle de « théorie de l’humus ». Mais c’est 
aux alentours de 1850 que d’une part on a 
compris que le carbone des plantes était 
issu de l’atmosphère et que d’autre part 
Justus von Liebig démontra que les plantes 
se 
nourrissent 
de 
molécules 
minérales 
simples : d’azote sous forme d’ammonium 
Un certain Rudolf Steiner a produit 
au début du XX
e
 siècle une épaisse 
littérature de pure pensée performative 
qui décrète le réel en se donnant des 
apparences de pensée scientifi que 
sans en avoir la rigueur, et qui se 
retrouve en agronomie sous le terme de 
« biodynamie ». Mémoire de l’eau, bouse 
de corne, cendres de mulot et calendrier 
lunaire sont autant de pratiques qui 
ne reposent sur aucune science réelle, 
qui plus est coûteuses en temps et en 
argent. Elles dégraderont d’autant votre 
performance au jardin. De manière 
générale, il règne autour du potager 
un véritable écosystème de théories 
farfelues. Géomancie, biodynamie, 
électroculture, homéopathie… 
Visiblement, le business rapporte gros. 
Ne perdez pas votre argent en plus de 
votre temps. Fuyez !
BIODYNAMIE 
ET CALENDRIER LUNAIRE
Exemple de molécule organique.
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[image: image74]ou de nitrate, de potassium sous forme de 
phosphate, de soufre sous forme de sulfate…
Grâce 
à 
ces 
découvertes, 
on 
a 
compris 
que les plantes pouvaient être nourries 
intégralement 
d’éléments 
chimiques 
minéraux simples. Cela a ouvert la porte 
aux engrais de synthèse. Et il ne faut pas 
perdre de vue que cette connaissance, 
associée à la sélection génétique, a permis 
d’éradiquer la famine et de faire passer les 
rendements des champs de blé de 15 à 70 
quintaux à l’hectare.
Néanmoins, avoir du carbone dans le sol est 
apparu comme de plus en plus accessoire 
et les taux de matière organique n’ont alors 
cessé de baisser dans les champs, labour 
profond après labour profond.
Aujourd’hui, les rendements stagnent, on 
commence à comprendre la limite de cette 
logique. 
Les 
sols 
se 
tassent, 
deviennent 
étanches 
à 
l’air 
et 
à 
l’eau, 
s’érodent 
à 
la 
moindre 
pluie. 
Les 
plantes 
nourries 
arti-
ficiellement 
tombent 
malades. 
Les 
sols 
deviennent des substrats de culture sans vie.
Or 
c’est 
le 
carbone 
qui 
structure 
le 
sol, 
comme une colle. La matière organique 
nourrit la vie présente dans le sol. Et cette 
dernière, notamment les vers de terre, se 
charge alors naturellement de l’aérer, de 
le structurer, de le coller. La matière orga-
nique, en étant mangée par les bactéries, 
les 
champignons, 
les 
vers 
de 
terre, 
les 
collemboles, les myriapodes, les cloportes 
et 
d’autres 
insectes, 
est 
retransformée 
en éléments simples directement dispo-
nibles pour les plantes. On parle de « miné-
ralisation » de la matière organique. Cette 
minéralisation est progressive et nourrit 
les plantes en douceur, contrairement à 
un shoot d’engrais déjà minéral. Quand la 
matière organique de base est mangée par 
la vie du sol, on dit aussi qu’elle composte. 
Elle est en partie minéralisée en éléments 
de base, mais elle est également en partie 
Évolution du rendement en grains pour le blé en France (1815-2011).
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[image: image75]humifi ée. L’humus est la forme ultime du 
carbone dans le sol : d’immenses chaînes 
carbonées 
solides, 
pérennes 
car 
quasi-
ment impossibles à manger par la vie du 
sol. L’humus améliore la réserve utile du 
sol en eau en agissant comme une éponge. 
Mais surtout, en interaction avec les argiles 
du sol, l’humus forme le complexe argilo-
humique qui favorise la fertilité du sol et 
fait fl oculer les argiles (voir « Le pH », p. 38).
MYCORHIZES
On a découvert récemment que les racines 
des plantes étaient capables de s’associer 
à des champignons du sol. Les champi-
gnons dits « mycorhiziens » échangent avec 
les plantes, contre du sucre, des éléments 
minéraux extraits comme l’azote, le phos-
phore et les oligoéléments. Grâce à cette 
symbiose, les plantes augmentent énormé-
ment leur capacité à explorer le sol. On en 
revient même à se demander si les plantes 
ne 
seraient 
pas 
capables 
d’absorber 
le 
carbone depuis la matière organique dans 
le sol par l’intermédiaire de champignons 
qui seraient alternativement symbiotiques, 
parasites ou saprophytes (qui mangent la 
matière organique), ce qui redonnerait en 
partie sens à la théorie de l’humus.
Pour bien composter, la matière 
organique a besoin d’oxygène. 
Sans oxygène, il ne reste que des 
cyanobactéries anaérobies qui se 
chargent de la décomposition de la 
matière organique. L’azote est alors 
dégradé en ammoniac, le soufre 
en sulfure d’hydrogène, le carbone 
en méthane. La matière organique 
ne composte pas, elle pourrit. C’est 
d’ailleurs la première étape du cycle 
de création du kérogène, puis des 
hydrocarbures. Placer de la matière 
organique dans un environnement
 sans oxygène est une assez mauvaise 
idée. L’odeur nauséabonde, bien
 loin de l’agréable parfum de forêt de 
l’humus, sera là pour vous le rappeler. 
C’est donc pourquoi il est déconseillé 
d’enterrer la matière organique en 
profondeur, là où il n’y a pas d’oxygène.
COMPOSTAGE ET OXYGÈNE
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[image: image76]La matière 
La matière 
organique 
organique 
et les engrais
Un temps, le tout-chimique s’était imposé 
partout, parce que cela fonctionne indénia-
blement et permet de nourrir la planète. 
Mais cela revient à alimenter ses plantes 
avec du fast-food prémâché. Elles gonfl ent, 
deviennent turgescentes et produisent des 
légumes pleins d’eau, insipides et qui se 
conservent mal. Les sols morts se tassent, 
respirent mal et gardent mal l’eau.
Pour des légumes d’exception et un pota-
ger 
productif, 
on 
va 
plutôt 
chercher 
à 
donner à nos plantes une nourriture équi-
librée, de qualité. On va les nourrir à la 
matière organique. Ou plus exactement, 
on va nourrir la vie du sol à la matière orga-
nique et celle-là va donner en retour des 
éléments minéraux qui alimenteront nos 
plantes. Le tout dans un sol meuble, fertile 
et retenant bien l’eau.
Pour nourrir notre sol à la matière orga-
nique, il va donc falloir lui en apporter, et 
beaucoup...
LES CARACTÉRISTIQUES 
DE LA MATIÈRE ORGANIQUE
Très azotée ou non
Pour simplifi er, on distingue deux types 
de matière organique : les déchets azotés 
(bien verts, bien frais) et les déchets bruns 
(très carbonés, secs). La matière organique 
plutôt azotée minéralise quasi intégrale-
ment et composte rapidement en libérant 
les éléments qui donnent sa fertilité au sol. 
Elle ne forme quasiment aucun humus. 
À l’inverse, la matière brune très carbonée, 
plus dure à assimiler, minéralise doucement 
et une part importante est transformée 
en humus.
On parle également de rapport C/N, c’est-
à-dire du nombre d’atomes de carbone (C) 
que l’on a dans notre matière organique 
pour un atome d’azote (N) présent.
Brouette d’herbe tondue partant en paillage au potager.
et les engrais
et les engrais
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[image: image77]À noter qu’un élément très azoté comme 
la tonte de gazon aura un C/N de 10. Ce 
qui signifie qu’il contient dix fois plus de 
carbone que d’azote. Et à l’autre extrémité 
du spectre, on peut monter jusqu’à des C/N 
de 500 avec du bois de cœur.
Foisonnante ou non
Si vous voulez recouvrir votre sol de matière 
organique et occulter la lumière, à poids 
égal, ce sera beaucoup plus facile à faire 
avec un élément foisonnant, c’est-à-dire 
ayant 
un 
grand 
volume 
pour 
un 
poids 
faible, comme du foin, qu’avec du broyat 
de bois. Les éléments foisonnants seront 
parfaits pour pailler.
En ce qui concerne la matière organique 
à apporter pour maintenir un paillage 
sur le sol, il est assez difficile de donner 
des chiffres, mais, en gros, un bac 
de tondeuse permet généralement 
de pailler 1 m² de potager sur 6 mois. 
Une brouette de feuilles permettra de 
recouvrir 2 m². Mes 2 000 m² de jardin 
favorables à la pousse produisent 
suffisamment de paillage et de feuilles 
pour couvrir à l’année 400 m² (soit 5 m² 
de jardin pour 1 m² de potager).
QUANTITÉS NÉCESSAIRES
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[image: image78]Faire un compost, c’est une cuisine compliquée. Il faut combiner la bonne dose de 
déchets verts et de déchets bruns, le mélanger régulièrement et l’arroser, puis déposer 
la matière organique compostée dans son sol. Il est tellement plus simple de mettre 
directement cette matière organique à composter dans ses zones de culture.
Le vermicomposteur est une tour à étages où l’on donne nos déchets de cuisine 
à manger à des vers de terre. Les étages tournent au fur et à mesure que les vers 
décomposent la matière organique. Le procédé est intelligent, mais les appareils coûtent 
cher et le compostage est long et peu productif. Ça peut être intéressant pour s’amuser 
en appartement mais ça n’a pas d’utilité réelle au jardin quantitativement parlant.  
Une fois encore, autant composter à même ses plates-bandes.
Le bokashi consiste à faire composter la matière organique dans un récipient hermétique, 
sans oxygène, en présence de bactéries spécifiques. Comme tout ce qui est japonais, le 
nom fleure bon la coutume ancestrale héritée de générations de maîtres ayant consacré 
leur vie à la maîtrise d’une pratique jusqu’à la perfection. Mais il n’en est rien. C’est une 
technique récente développée dans les années 1970-1980 par un chercheur japonais de 
Fukuoka. Appareils et bactéries sont chers. C’est fastidieux à réaliser, assez répugnant  
à manipuler et sans grand intérêt réel.
AUTOUR DU COMPOST
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[image: image79]Déjà humifiée ou non
Une matière organique déjà humifiée a déjà 
été « mangée ». Elle apportera de la stabi-
lité à votre sol, qui minéralisera doucement, 
comme un engrais de fond. Elle amélio-
rera la capacité du sol à retenir l’eau. En 
revanche, vos vers de terre n’y trouveront 
rien à manger.
Quasi minéralisée ou non
Certains produits issus de la biologie sont 
déjà des éléments quasi minéraux. L’urée 
contenue 
dans 
l’urine 
est 
à 
deux 
doigts 
d’être minérale, de même que le guano des 
poules ou les cendres de bois. En consé-
quence, en solution, ils vont être directement 
disponibles 
pour 
vos 
plantes. 
Dans 
leur 
constitution, ils ne sont pas très différents 
d’un engrais chimique de synthèse et ont 
les mêmes qualités : une disponibilité immé-
diate et en quantité des éléments minéraux 
nutritifs nécessaires aux plantes.
Une partie du jardin est laissée en friche.
Les engrais verts sont des cultures 
d’hiver chargées d’occuper le sol pour 
l’aérer, empêcher les mauvaises herbes 
de pousser et retenir les nutriments, voire 
en ajouter. C’est pour moi une technique 
de grande culture, mais le jeu n’en 
vaut pas la chandelle sur les quelques 
centaines de mètres carrés d’un potager.
• La mise en place des engrais verts 
prend du temps au moment où vous 
allez devoir réensemencer tout votre 
jardin. Et au printemps il faut détruire 
le couvert. C’est toute une culture qu’il 
faut gérer, pour aucune récolte.
• Ils n’empêchent pas certaines 
mauvaises herbes de pousser et il 
faudra les éliminer.
• Vous ne pouvez pas pailler 
abondamment en hiver en même 
temps que vous faites un engrais vert.
• Les graines coûtent assez cher et 
vous ne pouvez pas les produire vous-
même alors que vous devez faucher 
les engrais verts encore jeunes pour 
lancer vos cultures.
Je préfère de loin amasser quantité  
de matières organiques à l’automne 
dans mes bacs de culture et les laisser 
reposer jusqu’à la plantation au 
printemps suivant.
LES ENGRAIS VERTS
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[image: image80]LES DIFFÉRENTS TYPES 
DE MATIÈRE ORGANIQUE
Le gazon tenu très court
On parle ici d’une pelouse tenue parfaite-
ment, comme un terrain de golf tondu tous 
les 15 jours maximum, et constituée d’un 
gazon peu varié de type fétuque/ray-grass 
anglais. Quand on tond, on coupe au maxi-
mum 5 cm bien frais et verts, et on récupère 
dans le bac de la tondeuse un foin très fin 
et dense qui formerait presque une pâte. 
C’est un élément très vert, très azoté, qui 
minéralise rapidement. On peut pailler le 
sol d’une couche fine d’un tel gazon. Mais 
au-delà de 5 cm, il va former une couche 
étanche tassée qui va pourrir en l’absence 
d’oxygène.
L’autre question, c’est l’apport en fertilité. Je 
pars du principe que 1 kg de matière orga-
nique fraîche comme la tonte d’un gazon 
va donner assez de fertilité au sol pour faire 
pousser une masse équivalente de plants 
de légumes. François Mulet, de l’association 
Maraîchage Sol Vivant, qui étudie la ques-
tion depuis quelque temps déjà, préconise 
2 à 3 kg de matière sèche par mètre carré et 
par an pour conserver la fertilité.
En revanche, pour démarrer un potager 
sur un sol mort, il ne faut pas hésiter à en 
mettre beaucoup plus, jusqu’à 30 kg/m², si 
possible en l’incorporant au sol. On peut par 
exemple remplir le volume des bacs d’un 
mélange fait pour moitié de terre végétale 
sableuse et pour moitié de compost de 
déchets verts.
Ce mode de jardinage requiert beaucoup 
de logistique. Et le jardin va aussi devenir 
votre salle de sport et de musculation !
Zéro déchet
Les épluchures et restes de légumes sont 
des éléments très azotés qui compostent 
très rapidement.
Les déchets animaux sont envisageables 
mais 
pas 
pour 
du 
paillage. 
Il 
faut 
les 
composter en tas ou les enterrer. Attention 
aux rongeurs et aux animaux dans ce cas.
Reste la question du sel, car le sodium 
est un élément toxique à la vie du sol et 
aux plantes. Il est préférable d’éviter d’en 
mettre, même si tout est affaire de propor-
tions et que les pluies d’hiver lessivent le 
sol en emportant le sodium… jusqu’à la 
mer. Pour ma part, je mets dans le seau à 
compost uniquement les déchets végé-
taux non salés. Et régulièrement, au milieu 
d’un bac de culture, j’écarte le paillage, je 
vide le seau et je remets le paillage pour 
couvrir. En quelques jours, ces déchets très 
humides et azotés ont disparu.
Les herbes hautes ou le foin
C’est un des éléments que j’utilise le plus car 
c’est la matière dont je dispose en grande 
quantité en ramassant les tontes de gazon 
de ma pelouse variée, tenue comme une 
prairie sauvage. Je laisse pousser assez haut, 
voire avec des zones de non-fauche tondues 
une fois par an seulement. On peut aussi 
acheter des balles de foin de 300 kg auprès 
des agriculteurs.
C’est un matériau parfait pour le paillage 
car il foisonne et respire bien. On peut en 
mettre d’épaisses couches (20-30 cm). Le 
seul souci avec ce matériau, ce sont les 
graines d’herbe des champs qu’il contient. 
Lorsqu’on dépaille le sol, il contient un stock 
important de graines de mauvaises herbes 
prêtes à germer.
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[image: image81]La paille
Son utilisation est assez similaire à celle du 
foin, à ceci près que la paille est plus carbo-
née, plus dure. Elle composte moins vite et 
génère plus d’humus. Elle contient souvent 
des graines de blé, mais en soulevant un 
peu le paillage, on déracine sans trop de 
problèmes celles qui germent.
Les feuilles mortes
Il s’agit d’un de mes apports organiques 
préférés. 
En 
passant 
la 
tondeuse 
une 
dernière 
fois 
en 
hiver, 
on 
récolte 
un 
mélange 
d’herbe 
et 
de 
feuilles 
broyées 
parfait pour pailler les bacs, idéalement 
équilibré et prêt à composter.
Les feuilles sont plutôt carbonées, même 
si cela dépend beaucoup de l’essence de 
l’arbre. Une feuille d’arbre fruitier composte 
très rapidement, quand une feuille de chêne 
tombée en hiver sera encore là l’été suivant.
Mais de manière générale, tout est bon à 
prendre. En revanche, les feuilles mortes 
sont assez pauvres en éléments nutritifs 
puisque l’arbre a rapatrié dans sa sève tous 
les composants de valeur avant de relâ-
cher les feuilles. Ces feuilles contiennent 
alors plus ou moins de tanins, qui collent 
les 
molécules 
organiques 
restantes 
et 
bloquent 
leur 
minéralisation 
pour 
que 
leurs éléments nutritifs ne s’écoulent pas 
dans le sol en hiver. C’est cette proportion 
de tanins qui rend le compostage plus ou 
moins long.
Les feuilles mortes sont un matériau qui 
va avoir tendance à bien humifier. Il est 
très 
agréable 
et 
facile 
à 
manipuler. 
Le 
gros inconvénient des feuilles, c’est leur 
propension à s’envoler. On peut réduire ce 
problème en les humidifiant bien, en les 
couvrant d’une bâche ou en mettant des 
branchages par-dessus. En revanche, elles 
offriront un abri particulièrement propice 
aux limaces.
Le fumier
Historiquement, mettre du foin ou de la 
paille à même le sol était du gaspillage. 
Du « gaspaillage », pourrait-on même dire ! 
L’usage optimal et écologique de l’herbe ou 
de la paille, c’est d’élever des bêtes avec. Et 
ce sont les excréments de ces dernières qui 
retournent au sol.
Le fumier, c’est de l’herbe digérée et de la 
paille salie. Comme pour tous les déchets 
animaux, pour des raisons prophylactiques, il 
est déconseillé de cultiver directement dans 
du fumier frais, qui n’a pas été composté au 
moins 6 mois.
Selon qu’il est plus ou moins pailleux, il sera 
plus ou moins carboné et produira plus ou 
moins d’humus, de minéralisation directe. 
On obtient une fertilité proche de celle 
qu’on aurait avec du foin ou de la paille, 
mais plus concentrée et rapidement dispo-
nible du fait de cette première digestion 
On trouve du fumier de poule bio à 2 € le 
kilo, plus cher que le kilo de pommes de 
terre ou le kilo de pâtes. Il en va de même 
avec le kilo de « la jolie crotte » à 40 € 
environ, plus cher que l’entrecôte !  
Le bio, c’est magique, et avec ces trois 
lettres les gens arrêtent de réfléchir et 
on peut leur vendre n’importe quoi à 
prix d’or. Pour rappel, un kilo de compost 
de déchets verts à la plateforme de 
compostage, c’est… 0,04 €.
LA FOLIE DU BIO
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[image: image82]et de ce premier compostage. On y trouve 
aussi 
des 
bactéries 
issues 
de 
l’appareil 
digestif des animaux qui sont intéressantes 
pour le sol.
Il est assez compliqué de pailler une culture 
avec du fumier : c’est plutôt un amende-
ment qu’on incorpore au sol.
Un des gros soucis du fumier, c’est de trouver 
à s’en procurer (dans les centres équestres 
par exemple), et ensuite de le transporter. 
La question du compostage pour assainir 
le fumier frais est aussi problématique. Mais 
pour moi, le souci principal, c’est simple-
ment de se retrouver à… remuer des excré-
ments. Dans une logique de jardinage plaisir, 
il y a d’autres ressources disponibles.
Le compost de déchets verts
Le compost produit par les plateformes 
de compostage des déchets verts dépo-
sés dans les déchetteries est une ressource 
que je trouve très intéressante et dont j’use 
abondamment. 
À 
l’automne, 
j’en 
mets 
une à deux brouettes par bac de culture. 
J’essaye aussi d’en avoir toujours un petit 
stock pour dépanner en cas de besoin de 
« terreau » grossier pour alléger un sol ou 
une plantation.
Mais cette ressource dépend grandement 
de la plateforme de la région où l’on se 
trouve. Certaines y incorporent des boues 
de stations d’épuration, ce que l’on préfère 
éviter. Par ailleurs, selon les lieux, c’est une 
ressource gratuite mais limitée, ou c’est 
plus ou moins payant et plein de déchets 
plastiques.
Dans mon cas, je dispose d’un compost 
vraiment de qualité, pour 40 € la tonne 
(environ 30 € le mètre cube), soit autour de 
3 centimes le litre.
Comme il a été stérilisé des graines de 
mauvaises herbes par la montée en tempé-
Une pratique répandue consiste à composter en tas sa matière organique avant 
de l’incorporer à son sol. Le processus repose beaucoup sur les bactéries qui se 
nourrissent du carbone du tas et le chauffent par leur activité. Cette chauffe peut  
monter à 90 °C. Elle nettoie le compost en éliminant éléments pathogènes et graines 
de mauvaises herbes. Mais la matière organique perd alors une grande partie de son 
énergie, car le carbone est essentiellement renvoyé dans l’atmosphère sous forme de CO2 
au lieu d’être humifié. Sans parler des jus de compost, contenant énormément  
d’éléments nutritifs minéraux, qui s’écoulent et sont perdus.
Ce nettoyage est particulièrement intéressant pour le fumier frais. Mais hormis ce cas 
précis, je pense qu’il est de loin préférable de mettre directement la matière organique 
à même les zones de culture et de la composter in situ, « à froid ». On limite alors 
grandement le travail, on nourrit une faune qui travaille en même temps le sol que l’on 
cultive. Et on tire un bien meilleur parti du carbone et des minéraux contenus.
Ce faisant, nos bacs, nos zones de culture deviennent des composteurs.  
C’est tout le jardin qui se transforme en composteur géant, dont l’essentiel est paillé. 
Dans ces bacs paillés sur la durée, d’une épaisse couche sans cesse réalimentée, la 
frontière entre le sol et le paillage devient floue. On a une sorte de dégradé continu 
entre le paillage bien sec et le sol noir et meuble comme du terreau. Cette approche 
est à tempérer selon la pression des rongeurs que vous avez ; il ne faut pas les nourrir, 
autrement ils pulluleront.
COMPOSTER EN TAS OU NON ?
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[image: image83]rature des andains de compostage, si on 
l’utilise en couche épaisse, entre 5 et 10 cm, 
il peut faire office de paillage et de support 
de culture en même temps.
Broyat de bois et sciure
Le broyat de branches ou la sciure de bois 
sont des apports très intéressants pour 
le jardin. Si on broie de petites branches 
de feuillus, on obtient un des meilleurs 
broyats, très riche en éléments nutritifs et 
avec un rapport C/N pas trop élevé (voir 
 
p. 74), similaire à celui de la paille. Avec du 
broyat de bois sec, mort, ou de la sciure, on 
a les matières les plus carbonées possible. 
L’incorporer à son sol va impliquer une forte 
faim d’azote (voir encadré p. 83), mais aussi 
une forte humification.
Broyat 
et 
sciure 
peuvent 
servir 
à 
pail-
ler en fine couche. La faim d’azote créée 
à 
la 
surface 
bloque 
la 
germination 
des 
mauvaises herbes et reste cantonnée à la 
surface. Cet apport est particulièrement 
adapté aux cultures de fraises et de petits 
fruits qui ne bougent pas d’une année sur 
l’autre, et qui apprécient les conditions de 
sol forestier.
C’est aussi un bon moyen de garder les 
allées propres. Quand le broyat des allées a 
composté, on intègre le terreau aux plates-
bandes et on remet une nouvelle couche 
de broyat dans les allées.
C’est un matériau qui n’est pas forcément 
évident à obtenir : on peut se rapprocher 
d’élagueurs 
ou 
de 
services 
municipaux 
pour s’en procurer, mais la ressource est 
de plus en plus demandée. On peut aussi 
en produire dans son propre jardin avec un 
broyeur de végétaux. Pour ma part, c’est ce 
que je fais et j’en produis environ 1 m3 par an.
Broyage des branches de mon érable tenu en trogne.
81


[image: image84]Dans l’optique d’une collecte maximale de 
matière organique, il vaut mieux chercher à 
faire pousser dans le jardin d’ornement des 
plantes fournissant beaucoup de biomasse : 
de la consoude, des graminées comme du 
miscanthus, des trognes d’érable, les feuilles 
d’arbre… On préférera une pelouse variée 
qu’on laissera pousser, éventuellement avec 
des zones de non-fauche, pour obtenir du 
foin carboné plutôt que de la pâte de gazon 
très fine. On pourra structurer son jardin avec 
des massifs de graminées, des haies inter-
médiaires qui compartimentent un grand 
terrain en autant de milieux. On habillera 
les murs et les clôtures de haies. De manière 
générale, préférez tout ce qui est feuillu aux 
Le potager transforme la corvée d’entretien du jardin d’agrément en collecte de 
ressources fertiles pour le potager. Les tailles de haies ou d’arbres passées au broyeur, les 
tontes de pelouse et les feuilles mortes sont la base de l’entretien de la fertilité  
du potager. Avec 4 m² de jardin pour 1 m² de potager, si vous avez un sol plutôt 
favorable à la pousse, vous devriez avoir une bonne partie de la ressource nécessaire pour 
alimenter votre potager en paillage et matières organiques diverses, que vous pourrez 
compléter avec du fumier ou du compost de déchets verts.
Cette collecte exige tout de même plus de temps que l’entretien simple 
 de son jardin. C’est beaucoup plus rapide de « mulcher » son gazon que de s’arrêter 
régulièrement pour vider un bac de tondeuse puis apporter le contenu de ces bacs au 
potager.
FAIRE DE SON JARDIN D’AGRÉMENT UNE SOURCE DE FERTILITÉ
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[image: image85]résineux. Étant donné que tous ces éléments 
seront manipulés, évitez ce qui est toxique 
(laurier-rose, thuya…) ou épineux (pyracan-
tha, aubépine…). Ne sous-estimez pas non 
plus la production de matière organique 
carbonée, brune. On se retrouve souvent 
avec beaucoup trop de gazon très frais et 
pas assez de broyats.
N’hésitez pas non plus à mettre à contribu-
tion vos voisins. Ils seront ravis de déposer 
chez vous leurs déchets verts plutôt que de 
s’embêter à les brûler ou à les emporter à 
la déchetterie.
Le terreau
Le terreau est sûrement l’apport en matière 
organique le plus cher de tous. Il faut comp-
ter autour de 10 centimes le litre. Pour faire 
du volume, le compost de déchets verts 
est bien plus abordable. En revanche, le 
terreau est à mon sens quasi indispensable 
pour tout ce qui est semis, que ce soit en 
godets ou en pleine terre. Je vous conseille 
de toujours avoir un ou deux sacs d’avance.
LES ENGRAIS
Les engrais sont comme une assurance 
pour le jardinier. Il s’agit de matières très 
concentrées en certaines catégories de 
minéraux. Souvent en azote, phosphore 
et 
potassium, 
mais 
on 
trouvera 
aussi 
du soufre ou encore des oligoéléments 
comme le magnésium (indispensable à 
la chlorophylle)… De plus, ces éléments 
concentrés sont souvent proposés sous 
une forme (quasi) minérale, rapidement 
voire 
immédiatement 
disponible 
pour 
les plantes. À noter aussi qu’« engrais » ne 
signifie pas nécessairement « chimique ». 
Il 
existe 
de 
nombreux 
engrais 
issus 
de 
matières organiques.
La vie du sol qui dégrade la matière organique, comme la vie animale, les bactéries 
ou les champignons, est très demandeuse d’azote. Quand cette vie trouve du carbone 
en abondance à manger, elle cherche à se multiplier. Et, pour se multiplier, elle a besoin 
d’azote afin de constituer les nouveaux organismes. Si cet azote n’est pas présent dans 
la matière organique elle-même, la vie du sol va puiser l’azote présent dans le sol, vidant 
celui-ci de tout son azote disponible. Ensuite, pour pouvoir continuer à se développer, des 
bactéries de type Azotobacter vont prendre le relais et commencer à puiser l’azote de l’air. 
À la fin du processus, quand toute la matière organique a été mangée, tout ce petit monde 
meurt faute de nourriture et minéralise. Finalement, on se retrouve avec plus d’azote  
dans le sol qu’il n’y en avait à l’origine.
Mais durant toute la phase où l’azote manque, les racines des plantes n’en trouvent  
plus dans le sol. Elles sont donc en carence, toutes jaunes, et poussent très mal. 
On parle alors de « faim d’azote ». Celle-ci s’active surtout si vous enterrez dans le sol de la 
matière organique très carbonée. La faim d’azote dure généralement 3 à 6 mois selon qu’il 
fait plus ou moins chaud et humide, et que la vie bactérienne est puissante ou endormie.
Le mieux est de s’en charger à l’automne pour une plantation à la mi-mai, après les saints 
de glace. Autre solution : compenser le manque d’azote de votre matière organique par 
d’autres apports très azotés comme de l’urine ou du gazon.
LA FAIM D’AZOTE
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[image: image86]Il est préférable de ne pas compter sur les 
engrais pour avoir un sol riche : mieux vaut 
une fertilité basée sur la minéralisation 
lente de la matière organique dans le sol, 
car nourrir ses plantes à l’engrais, c’est un 
peu comme les mettre sous perfusion, en 
intraveineuse. Les engrais peuvent toute-
fois servir de « béquille » en cas de soucis, si 
l’on identifie une carence. Il est donc utile 
d’avoir quelques réserves d’engrais au cas 
où, idéalement un engrais très azoté d’un 
côté et un engrais complet de l’autre.
• L’azote est nécessaire au développement 
de la verdure de la plante. Les plantes au 
feuillage abondant vont en avoir besoin. 
Une carence en azote se reconnaît généra-
lement par un jaunissement général de la 
plante et une croissance qui stagne. L’azote 
est un élément très mobile dans le sol qui 
a tendance à s’écouler vers la nappe phréa-
tique. On en trouve dans l’urine, sous forme 
d’urée. L’urine est un engrais azoté gratuit 
que l’on peut utiliser au jardin. On peut la 
stocker dans des bidons bien fermés pour 
éviter qu’elle ne se transforme en ammo-
niac. Diluée à 10 %, elle apporte de l’azote 
rapide quasi minéral, mais aussi du phos-
phore. Pour les jardiniers moins organisés, 
prévoyez juste un petit endroit abrité au 
jardin pour pouvoir tranquillement faire 
pipi dans l’arrosoir. On trouve également 
de l’azote concentré dans le sang séché, la 
corne broyée, le fumier de poule (et d’oi-
seaux en général). Les tontes de gazon et 
les déchets de cuisine sont également 
riches en azote.
• Le phosphore est réputé servir au dévelop-
pement racinaire. En cas de carence, les 
feuilles virent au rouge. C’est un élément 
peu mobile et une carence peut être liée 
à un blocage du phosphore dans le sol, 
pour des questions de pH notamment. 
On utilise souvent de la poudre d’os pour 
ajouter du phosphore.
• Le potassium est un élément particulier : 
il ne s’intègre pas directement aux molé-
cules de matière organique des plantes. 
C’est un sel en solution dans la sève des 
plantes qui sert à faire gonfler les cellules 
des plantes et à faire circuler les sucres. Le 
besoin en potassium est directement lié 
au volume de la plante. Il est donc parti-
culièrement utile lors de la constitution de 
gros fruits, comme ceux des légumes d’été. 
Une carence en potassium se reconnaît 
quand la plante ne se tient plus, qu’elle est 
toute flasque, et aussi qu’elle présente des 
nécroses marron comme des brûlures sur 
toute la bordure des feuilles.
On peut trouver du potassium dans les 
cendres 
de 
bois. 
Toutefois, 
attention 
à 
celles 
qui 
sont 
de 
la 
lessive 
au 
sens 
propre et rendent le sol basique. Sur sol 
acide, leur utilisation est très intéressante 
puisque vous chaulerez votre sol (et lutte-
rez contre son acidité) en même temps 
que vous apporterez du potassium. Avec 
un sol basique ou calcaire, mieux vaut ne 
pas les utiliser.
C’est bien connu, un purin d’ortie 
apporte beaucoup d’azote !  
En réalité, il ne contiendra que l’azote 
contenu originellement dans la verdure 
mise à tremper dans un grand volume 
d’eau, c’est-à-dire pas grand-chose. 
« Rien ne se perd, rien ne se crée, 
 tout se transforme », expliquait 
Lavoisier. Les éléments chimiques 
n’apparaissent pas par magie.
LES RECETTES 
DE GRAND-MÈRE
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[image: image87]On 
peut 
trouver 
des 
engrais 
complets 
organiques 
issus 
souvent 
de 
restes 
de 
betteraves qui apportent beaucoup de 
phosphore et de potassium. Ils sont peu 
onéreux et ont ma préférence.
Pour 
ce 
qui 
est 
des 
autres 
éléments, 
normalement, si vous veuillez à garder un 
sol vivant et avec tous les apports réali-
sés, vous ne devriez pas faire face à des 
carences. Attention toutefois : s’ils sont 
idéaux pour faire de l’humus, les éléments 
très carbonés, formés essentiellement de 
chaînes carbonées de lignine, de cellulose 
et d’hémicellulose, ne contiennent que 
peu des éléments minéraux décrits plus 
haut (p. 74).
En théorie, mieux vaut faire avec les ressources en matière organique dont on dispose 
dans son jardin (tontes, broyats…). Mais dans la réalité, tout est question d’arbitrage… 
Quand je vois que pour 20 € et une heure de mon temps je ramène une remorque 
pleine de 500 litres de compost, soit l’équivalent de la fertilité contenue dans 2 m
3
 
de tonte d’herbe, il m’arrive de « mulcher » mes tontes sur le sol et d’aller à la 
plateforme. La gestion de la matière organique peut se révéler très chronophage et,  
si le temps est une ressource rare, on peut toujours en acheter. Si on veut être 
productif au potager, il ne faut pas hésiter à raisonner en termes de coût en temps 
passé et en argent pour ce qu’on obtient en retour, comme on le ferait pour une petite 
entreprise.  
Engrais, composts et terreaux peuvent représenter un certain coût. Mais mieux vaut 
investir un peu dans la fertilité pour que son travail aboutisse à une récolte que de 
travailler pour ne rien obtenir derrière. Et, surtout, il ne faut pas négliger l’épuisement 
du sol en cas de jardinage sur sol nu.
FAUT-IL INVESTIR ?
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[image: image88]Tout est 
Tout est 
sous contrôle
sous contrôle
Dans un potager, on lutte en permanence 
contre la fl ore spontanée qui cherche à se 
réinstaller. Le désherbage est sûrement une 
des parties les moins agréables du travail, 
et les jardiniers sont assez inégaux devant 
ce problème selon que tout pousse plus ou 
moins bien dans leur sol, ou encore selon 
qu’il est plus ou moins léger (dans un sol 
sableux, les mauvaises herbes sont plus 
faciles à déloger que dans un sol lourd). Quoi 
qu’il en soit, si vous vous laissez déborder, les 
mauvaises herbes étoufferont vos cultures, 
puiseront 
eau 
et 
éléments 
nutritifs, 
et 
cacheront le soleil. Apprenez à repérer parmi 
les plantes spontanées qui poussent dans 
votre jardin celles qui sont problématiques 
et celles qui ne le sont pas. Une mauvaise 
herbe de type couvre-sol, qui ne monte pas 
en hauteur, qui a un tout petit système raci-
naire et qui meurt aux premières gelées, 
sera plutôt votre alliée qu’une adversaire. La 
véronique, le trèfl e, le pourpier ne sont pas 
des herbes très dérangeantes et peuvent 
même faire offi ce de paillage vivant. En 
Désherbage avec une kama, sorte de binette japonaise multifonctions.
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[image: image89]revanche, il faut empêcher de s’installer 
les mauvaises herbes qui colonisent tout 
le sol en lançant des drageons extérieurs, 
comme la renoncule, ou, pire encore, par des 
rhizomes en profondeur, comme le chien-
dent, le chardon ou le liseron. Une fois qu’un 
sol a été colonisé par de telles plantes, les 
deux seules options sont de retourner entiè-
rement la plate-bande pour aller chercher 
les racines et n’en laisser aucune, ou alors de 
les affamer en recouvrant le sol d’une bâche 
pendant les 6 mois de période de pousse... et 
de perdre quasiment une saison de culture. 
Pour retirer les mauvaises herbes, le meilleur 
outil reste la grelinette, mais pas dans son 
utilisation habituelle, où elle permet d’aérer 
le sol sans le retourner. Là, il s’agit de vrai-
ment retourner le sol pour faire remonter 
les rhizomes et pouvoir les retirer facilement 
sans les casser.
Pour gérer les mauvaises herbes, le mieux 
reste encore de les empêcher de germer. 
Notez qu’empêcher la lumière d’atteindre 
le sol est la meilleure protection contre 
l’enherbement. Paillez généreusement les 
cultures qui s’y prêtent.
Pour toutes les cultures sur sol nu, il vous 
faudra faire un passage tous les 15 jours 
pour 
arracher 
les 
mauvaises 
herbes. 
Le 
mieux est de les déraciner quand elles sont 
encore toutes petites, au stade de plan-
tules. Si vous avez des cultures implantées 
en lignes bien droites, des outils comme 
des sarcloirs, des binettes ou des griffes 
vous permettront de les arracher facile-
ment sans avoir à vous baisser.
Il 
faut 
aussi 
avoir 
conscience 
que 
pailler 
avec 
du 
foin 
va 
apporter 
beaucoup 
de 
graines de mauvaises herbes. Au moment du 
dépaillage ou du débâchage, de nombreu-
ses mauvaises herbes vont germer. Il peut 
être judicieux de faire ce qu’on appelle des 
« faux semis » : on dépaille ou on débâche en 
avance et on laisse les graines des mauvaises 
herbes germer pour « déstocker » ces graines 
à la surface et laisser la terre se réchauffer. 
On sarcle alors très légèrement (pour ne 
pas remonter de nouvelles graines) et on 
implante ensuite notre vraie culture. Lors des 
semis en pleine terre, semer dans un sillon 
rempli de terreau permet également de 
limiter la pousse des mauvaises herbes sur 
le rang lui-même. C’est souvent très intéres-
sant, surtout pour de toutes petites graines.
LES BÂCHES
Un des outils principaux utilisés par les maraî-
chers pour gérer l’enherbement, ce sont les 
bâches de culture. Elles ont pour avantage, 
à la différence du paillage, de dissocier le rôle 
de couverture du sol, pour maintenir l’humi-
dité et empêcher l’enherbement, de celui 
d’apporter fertilité et nourriture.
Les 
bâches 
remplissent 
parfaitement 
le 
premier rôle et, en mettant une matière 
organique peu foisonnante dessous, comme 
du fumier, on peut faire paillage de toute 
matière organique.
Un des gros pièges au jardin potager, 
c’est l’enherbement des allées. Cela 
peut sembler anodin vu que ce n’est 
pas là que l’on cultive. Mais les allées 
vont servir de base de départ à vos pires 
ennemis que sont les plantes à racines 
traçantes enterrées, comme le liseron 
et le chiendent. Elles pourront ensuite 
coloniser vos zones de culture  
en passant sous vos bacs.
GARE AUX ALLÉES
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[image: image90]Chaque hiver, une fois le sol bien nourri de 
feuilles mortes, de tontes et de compost 
de déchets verts, je recouvre mes bacs de 
culture de bâches pour bien les occulter. 
Elles garantissent le non-enherbement 
de 
la 
zone 
et 
apportent 
une 
véritable 
sécurité, alors qu’un paillage naturel aura 
toujours des trous par endroits. Au prin-
temps, il ne reste alors qu’à retirer la bâche 
pour découvrir une zone nettoyée prête à 
être cultivée immédiatement, sans aucun 
travail préalable.
On peut aussi percer dans ces bâches des 
trous de plantation pour y implanter des 
cultures. On a ainsi l’assurance qu’aucune 
mauvaise herbe ne va venir pousser entre 
les plants. C’est une manière très efficace 
de cultiver courges et courgettes. On peut 
aussi 
faire 
pousser 
aubergines, 
poivrons, 
tomates et concombres de cette manière. 
La culture des fraises s’y prête bien égale-
ment, ainsi que celle des légumes-feuilles 
qui se salissent facilement avec le paillage, 
comme les salades ou les blettes. Les cultures 
 
longues d’alliacées, qui n’apprécient pas 
l’humidité d’un paillage trop épais, peuvent 
aussi être protégées de l’enherbement de 
cette façon.
Il 
existe 
principalement 
deux 
types 
de 
bâches :
• la bâche tissée de 130 g/m² : très durable, 
elle peut tenir plus de 20 ans. Elle a l’avan-
tage également de ne pas être étanche et 
laisse donc passer l’eau, ce qui empêche 
la formation de flaques dessus et l'assè-
chement du sol dessous. Elle coûte envi-
ron 1 € du m² ;
• la bâche d’ensilage : c’est celle qui sert aux 
éleveurs à enrouler les balles de foin. On 
peut récupérer de vieilles bâches auprès 
d’eux. Elles sont moins durables et surtout 
elles sont étanches.
Utiliser des bâches non dédiées à l’usage 
qu’on veut en faire ne fonctionnera pas, je 
le sais par expérience. Une bâche de chan-
tier classique ne résiste pas aux UV ni aux 
intempéries. Elle finit par se déliter complè-
Perçage d’une bâche de culture pour les cucurbitacées avec un désherbeur thermique et un tuyau servant de gabarit.
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[image: image91]tement en moins de 2 ans. De la même 
manière, pour les bâches tissées, je décon-
seille d’utiliser un grammage inférieur à 
130 g/m². Les bâches à 90 g/m² se délitent 
aussi très rapidement.
Utiliser des bâches présente aussi l’intérêt 
 
de limiter les apports en matière orga-
nique puisqu’elles occultent sans booster 
la fertilité (trop de fertilité finit par nuire au 
sol et par le polluer, aux nitrates surtout). 
Une fois qu’on en a répandu 3 kg par mètre 
carré et par an, c’est donc un bon moyen 
de limiter les apports. Pour maintenir au 
sol de grandes bâches de culture, j’utilise 
des petits pavés. Néanmoins, l’idéal est de 
prendre le temps de les percer avec des 
œillets, puis de les fixer au sol au moyen 
de longs crochets (réalisés en fers à béton 
par exemple). Cette solution a le mérite de 
permettre de passer la tondeuse autour 
en débordant sur la bâche sans l’abîmer 
(avec la hauteur de coupe la plus haute). 
Mais les bâches doivent être déplacées 
au moins une fois par an, ne serait-ce que 
pour décaler les trous et déposer en abon-
dance de la matière organique dessous.
Le réel problème des bâches de culture, 
c’est l’aspect esthétique : soyons honnêtes, 
c’est très moche. On peut les recouvrir d’un 
léger paillage de gazon bien sec ou de 
paille, qu’on pourra ensuite sans problème 
mettre dessous pour nourrir le sol, quand 
on la déplacera l’hiver. Prenez donc garde 
à ne pas la masquer avec des éléments 
difficiles à déplacer, comme des graviers, 
ou à composter, comme de la sciure ou du 
broyat d’écorce. Attention également si ce 
que vous utilisez pour occulter composte 
et se transforme en terreau : des herbes 
germeront 
dedans. 
Et 
les 
racines 
des 
plantes qui germent sur une bâche sont 
capables de la traverser et de l’abîmer.
Pour faire des trous de plantation 
dans les bâches tissées, il y a plusieurs 
techniques. On peut tracer des croix au 
cutter, mais la bâche risque de filer et 
de se défaire autour de la découpe. On 
peut également faire fondre le plastique 
en utilisant un tuyau et un désherbeur 
thermique, ou un gabarit métallique en 
forme de croix ou de rond que l’on fait 
chauffer et que l’on applique sur  
la bâche. Faire fondre les trous a 
le mérite de cautériser la découpe : 
la bâche ne filera pas et durera 
d’autant plus longtemps.
DES P’TITS TROUS…
Bâches tissées, serres, godets, alvéoles 
et jardinières pour les semis, arrosage 
automatique... le plastique est partout 
au jardin de nos jours. Vouloir faire à 
tout prix sans plastique, c’est l’assurance 
de se compliquer la vie et de se priver 
de bien des outils. Plutôt que de faire 
pénitence au potager de ce que vous 
surconsommez par ailleurs dans votre 
vie, regardez du côté de votre voiture. 
Chaque fois que vous roulez 10 km, vous 
brûlez autant de pétrole que ce qui est 
nécessaire pour fabriquer 2 m² de bâche 
tissée qui vous dureront 20 ans. Bien 
des plastiques peuvent avoir des usages 
très pérennes, comme les bâches 
tissées ou les pots en polypropylène. 
Utiliser le pétrole pour en faire des outils 
permettant de produire des légumes 
sur le long terme, c’est sûrement un des 
meilleurs usages que l’on puisse en faire. 
En tout cas certainement plus que  
le kérosène des dernières vacances 
à l’autre bout du monde, entre deux 
chasses aux gobelets en plastique à  
la machine à café !
REFUSER TOUT PLASTIQUE
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[image: image92]La gestion 
La gestion 
de l’eau
de l’eau
Il faut voir l’eau comme une composante 
à part entière du sol, très mobile et fragile 
mais indispensable à la vie. Si les plantes 
peuvent 
supporter 
quelques 
jours 
de 
sécheresse, la vie du sol, elle, appréciera une 
humidité et une fraîcheur permanentes, 
qu’un bon paillage saura maintenir. Idéale-
ment, il faudrait arriver à faire en sorte que 
votre sol soit toujours humide, sans jamais 
être détrempé.
LES RESSOURCES ET LE STOCKAGE
L’accès à l’eau est une des premières choses 
à laquelle il faut penser dans un potager. 
Dans la plupart des cas, on a accès à l’eau 
du réseau. Mais arroser avec cette eau à 
l’année peut être très onéreux, même si 
cela reste envisageable. Imaginons 1m
3
d’eau 
plutôt 
cher 
à 
4 € 
et 
un 
plant 
de 
piment qui va demander – à la louche – 
1 litre par jour pendant 90 jours. Il aura 
fallu 40 centimes d’eau pour notre plant 
de poivron alors qu’il pourra bien produire 
500 g de piments à 5 € le kilo, soit 2,50 € 
de récolte.
L’idéal est d’avoir d’autres ressources en 
eau. On peut disposer d’un puits ou d’une 
pompe sur un ruisseau. Cela permet d’avoir 
un 
accès 
à 
un 
volume 
d’eau 
gratuit 
ou 
quasiment 
gratuit, 
même 
si 
l’investisse-
ment initial est important (il faut compter 
minimum 2 000 € pour un forage). Atten-
tion à ce que ces ressources ne faiblissent 
pas, voire ne s’assèchent pas, en été, au 
moment où elles sont primordiales.
Si l’eau du réseau vous coûte 2 € le 
m
3
, chaque fois que vous récupérez 
10 mm d’eau tombés sur votre toiture, 
c’est une pièce de 2 € d’économisée. 
Cependant stocker a un certain coût 
et il faut bien compter 50 € minimum 
d’investissement pour 1 m
3
 de capacité 
de stockage. Dans le même temps, il 
faut estimer la quantité d’eau que votre 
potager nécessite et, en conséquence, 
combien de temps votre réserve peut 
vous permettre de tenir.
À titre indicatif, sur mon sol très argileux 
et paillé, pour 30 m² de cultures en 
bacs arrosées à la main (sans compter 
les allées), j’utilise 300 litres d’eau par 
semaine. Compter un arrosoir de 
10 litres par m² par semaine me semble 
un minimum (ou 1 m
3
 pour 100 m²). Il est 
toutefois diffi cile de donner des chiffres 
exacts. Cela va dépendre de multiples 
paramètres, de la nature du sol, du 
climat, du vent, du paillage ou non, des 
cultures réalisées…
BESOINS 
ET INVESTISSEMENTS
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[image: image93]• La pression de votre eau à la sortie du robinet ne va dépendre que de la différence 
d’altitude entre ce robinet et la surface de l’eau de votre réservoir. Chaque tranche 
de 10 m de hauteur apporte 1 bar supplémentaire au bar de base de la pression 
atmosphérique. Si vous pouvez stocker votre eau en hauteur par rapport à votre 
potager, vous disposerez d’une pression naturelle qui pourra vous dispenser d’utiliser 
une pompe. Généralement, à la sortie d’un robinet, on a 3 bars de pression, soit 
l’équivalent d’une colonne d’eau de 20 m de haut.
• Je vous conseille d’installer un pluviomètre. C’est un investissement dérisoire qui 
permet de savoir quelle quantité d’eau de pluie est tombée. 1 mm de pluie signifie qu’il 
est tombé 1 l/m². Une bonne pluie de 10 mm d’eau équivaut à un arrosoir de 10 l/m². Et 
sur une toiture de 100 m², cela représente 1 m
3
 d’eau. On peut stocker l’eau de pluie des 
toitures dans des récupérateurs d’eau, des cuves IBC, des citernes souples, des réserves 
en béton ou encore des mares. Attention aux moustiques pour les eaux stagnantes 
ouvertes ! Du charbon dans l’eau l’empêche de croupir. Pour les mares, pensez à la 
nuisance sonore que peuvent générer les grenouilles, surtout vis-à-vis de vos voisins.  
Les solutions sont multiples et dépendent de la situation de chacun.
QUELQUES NOTIONS INTÉRESSANTES
L’arrosoir, la base de l’arrosage.
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À savoir
Arroser n’est pas très compliqué mais il y 
a quand même quelques petites choses 
à savoir.
• Les solanacées ou les cucurbitacées, une 
fois la saison un peu avancée, n’aiment 
pas avoir le feuillage mouillé, ça les fait 
tomber malades. On arrose au pied.
• Les plantes préfèrent l’eau à tempéra-
ture ambiante. Veillez à ne pas brûler les 
feuilles en arrosant en plein soleil avec de 
l’eau glacée.
• Attention à ne pas déraciner vos plants 
avec un jet trop puissant.
• Si vos plantes sont couvertes de pucerons, 
vous pouvez les fouetter au jet d’eau puis-
sant pour les faire tomber.
• Attention à ne pas mettre trop d’eau, 
surtout en sol argileux. Vos plantes ne sont 
pas des nénuphars : s’il y a trop d’eau, il n’y 
aura plus d’oxygène dans votre sol et ça 
sera l’asphyxie. Et il est toujours plus facile 
d’ajouter de l’eau que d’en enlever.
Réduire le temps passé à arroser
Après le désherbage, l’arrosage peut se 
révéler être une des tâches les plus rébar-
batives du jardin. On se retrouve avec son 
tuyau, à compter jusqu’à 20 devant chaque 
plant avant de passer au suivant !
Une première manière de réduire ce temps 
consiste à plonger son arrosoir dans une 
L’indispensable douchette multifonctions.
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[image: image95]réserve d’eau, que ce soit une mare ou un 
bac dédié à cet effet (que vous aurez préa-
lablement rempli pendant que vous faites 
autre chose). Mesurez le temps nécessaire 
pour remplir un arrosoir avec votre tuyau. 
Si ça vous prend plus de 30 secondes, alors 
vous avez intérêt à arroser à la main. C’est 
certes plus dur physiquement mais vous 
irez beaucoup plus vite. J’ai pour ma part 
une réserve de 300 litres que je remplis en 
30 minutes, et que je vide en 10 minutes 
avec des arrosoirs. Procéder de cette façon 
déverse un volume d’eau important et est 
plutôt réservé à l’arrosage des gros plants 
abondamment 
paillés, 
sans 
quoi 
vous 
risquez de tout retourner. Un des autres 
avantages de cette méthode est que l’eau 
d’arrosage est à température ambiante.
Une seconde méthode consiste à mettre 
en place des systèmes d’arrosage auto-
matique. 
Le 
plus 
simple 
est 
d’installer 
un 
arroseur 
oscillant 
ou 
un 
asperseur, 
méthode qu’il faut réserver aux cultures 
qui ne craignent pas d’avoir le feuillage 
mouillé. Les arroseurs oscillants ont tout 
de même tendance à se boucher avec 
le calcaire et à mal fonctionner sans une 
pression importante. Il faut en outre les 
déclencher souvent pour garder le sol bien 
humide, notamment pour les petits semis. 
Par ailleurs, si votre eau est calcaire, elle 
déposera une couche de calcaire sur les 
feuilles et les plantes pousseront moins 
Utiliser une réserve d’eau pour remplir plus vite ses arrosoirs.
Ligne d’arrosage automatique pour tomates plantées sur bâche tissée trouée.
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[image: image96]bien. Enfin, vous arroserez beaucoup vos 
allées et gaspillerez de l’eau. L’herbe y pous-
sera dru et les limaces y seront au paradis.
Vous 
pouvez 
sinon 
tirer 
des 
lignes 
d’ar-
rosage 
automatique. 
C’est 
plus 
simple 
et moins onéreux que ce que la plupart 
des gens pensent. Prenez des tuyaux de 
16 mm, percez à plusieurs endroits avec 
un petit outil dédié, puis clipsez des gout-
teurs réglables. Il vous en coûtera 20 € pour 
100 m de tuyau et 10 € pour 100 goutteurs. 
Il existe aussi des tuyaux microporeux qui 
gouttent sur toute leur longueur, mais ils ont 
tendance à se boucher rapidement si votre 
eau est calcaire. On peut les récupérer en 
les faisant tremper dans de l’eau vinaigrée 
dont l’acide acétique va dissoudre le calcaire. 
Il vous faudra aussi de la connectique vers 
votre alimentation en eau, des bouchons 
de bout de ligne et de quoi fixer les lignes 
au sol. Il existe également des goutteurs qui 
fonctionnent comme des micro-asperseurs. 
Avec du tuyau de 4 mm, vous pouvez égale-
ment emmener vos goutteurs plus loin que 
votre ligne principale de 16 mm.
Là-dessus, vous pouvez encore ajouter un 
programmateur : l’arrosage se déclenche 
alors tout seul et vous n’avez plus rien à 
faire. Idéalement au petit matin, pour éviter 
de créer un environnement propice aux 
limaces juste avant la nuit. On trouve des 
programmateurs 1 voie pour 30 € et 4 voies 
pour environ 100 €. C’est un investissement, 
mais avec vous pouvez déclencher 4 voies 
de manière indépendante. Pour ma part, 
j’ai une voie pour les courges et courgettes, 
une pour les tomates, une pour les poivrons 
et aubergines, et une pour l’arroseur oscil-
lant. Car vous ne pouvez pas allumer une 
infinité de goutteurs en même temps. Avec 
une pression standard à 3 bars, on peut viser 
jusqu’à 100 goutteurs alimentés en même 
temps. Au-delà, il faut des allumages succes-
sifs des différentes voies.
Les oyas sont des sortes de grandes 
outres en terre cuite que l’on remplit 
d'eau et que l'on enterre. Grâce à 
leur porosité, elles diffusent cette 
eau dans le sol. À part peut-être 
pour arroser des arbres isolés en sol 
drainant, les oyas sont horriblement 
chers, encombrants et fragiles pour le 
service qu’ils rendent en comparaison 
d’un arrosage automatique. Ils font 
partie de ces mauvaises alternatives 
naturelles  
au plastique. Je serais curieux 
de connaître le bilan carbone réel 
d’un oya alors qu’il faut le remplacer 
régulièrement, le refabriquer,  
le transporter, le commercialiser… 
Bref, à proscrire au potager.
LES OYAS
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[image: image97]LES SEMIS
...................
Les semis sont vraiment un des points cruciaux 
à maîtriser pour être eﬃ cace au potager, et en 
particulier les semis en pépinière, hors du sol 
déﬁ nitif, qu’ils soient faits en bacs (ou terrines), 
en alvéoles ou en petits pots (ou godets).
LES SEMIS
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[image: image98]Quel type 
Quel type 
de semis pour 
de semis pour 
quel légume ?
quel légume ?
Je vous partage ici le calendrier des semis tel que je le pratique à peu près chaque année, 
dans ma région de Bordeaux, avec mes équipements.
Calendrier synthétique des semis.
Semis en terrines 
ou en alvéoles, puis 
repiquage en godets, 
puis plantation
Semis en terrines 
ou en alvéoles, 
puis plantation
Semis en godets ou 
en grandes alvéoles, 
puis plantation
Semis en pleine terre
Culture
01/01
15/01
01/02
15/02
01/03
15/03
01/04
15/04
01/05
15/05
01/06
15/06
01/07
15/07
01/08
15/08
01/09
15/09
01/10
15/10
01/11
15/11
Tomates
Aubergines
Poivrons, piments
Laitues
Courgettes, pâtissons,
concombres
Courges, cornichons,
melons, pastèques
Tournesols
Maïs
Haricots
Fleurs
Choux
Poireaux, 
oignons blancs
Épinards
Blettes, betteraves
Ails, oignons et 
échalotes en bulbes
Fèves
Petits pois ronds
Petits pois ridés
Radis
Navets
Carottes
Pommes de terre
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[image: image99]EN PÉPINIÈRE
Il s’agit de faire germer les graines non pas 
à leur emplacement définitif mais dans 
des récipients temporaires où elles pous-
seront dans un environnement protégé. 
Une 
fois 
bien 
développées, 
elles 
seront 
transplantées à leur emplacement défi-
nitif. La grande majorité des cultures est 
réalisée ainsi car cette méthode possède 
de nombreux avantages :
• on protège les semis des ravageurs, en 
particulier des limaces ;
• on contrôle la température et on protège 
les semis du froid ;
• on contrôle l’exposition à la lumière ;
• on a un sol parfait grâce à un terreau à 
semis ;
• on surveille facilement l’humidité ;
• on maîtrise l’emplacement final des légu-
mes : pas de manques dans les planches 
de culture, ni besoin d’éclaircir ;
• on optimise la place au potager : pendant 
que les plants poussent en godets, on 
peut faire d’autres cultures au jardin ;
• on avance les cultures : on peut semer 
beaucoup plus tôt en abri chauffé quand 
il fait encore trop froid dehors.
Ainsi, tant qu’ils ne sont pas à l’étroit, on 
laisse pousser les plants dans des petits pots, 
l’idée étant de les cultiver à l’abri jusqu’aux 
saints de glace, autour de la mi-mai, pour 
ensuite les transplanter en pleine terre.
La période des semis sous protection s’étend 
donc essentiellement de la mi-février à la 
mi-mai (même si on pourra faire les premiers 
Plants placés dans la serre extérieure.
Semis en alvéoles en pépinière intérieure éclairée.
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[image: image100]semis de laitues à la mi-janvier). On ne parle 
que d’une courte fenêtre de 3 mois, voire de 
seulement 2 mois si on exclut celui de mi- 
février à mi-mars, où l’on n’a qu’une terrine 
de salades, de poivrons et d’aubergines qui 
peuvent se développer devant une fenêtre 
plein sud.
C’est seulement à la mi-mars que les semis 
montent vraiment en puissance, avec ceux 
de tomates et de plein d’autres légumes, et 
le repiquage en godets individuels des semis 
d’aubergines, de poivrons et de salades.
S’ensuit alors un marathon de 60 jours où 
il va falloir faire tenir ses plants jusqu’à la 
plantation en pleine terre. Tout l’enjeu va 
consister à leur fournir eau et nutriments, 
mais surtout lumière et chaleur, tout en 
leur évitant les températures trop basses 
qui leur seraient fatales.
LUMIÈRES ARTIFICIELLES 
VS CHAUFFAGE DE SERRE
Pour réaliser des semis en godets, il y a en 
gros trois options. Chacune consiste à appor-
ter soit de la lumière, soit de la chaleur. En 
termes d’investissement, il est beaucoup 
plus onéreux d’acheter le matériel d’éclai-
rage que celui de chauffage. En revanche, 
à 
l’usage, 
quand 
on 
utilise 
de 
l’électri-
cité, chauffer consomme beaucoup plus 
Semis de tomates en alvéoles.
Semis de laitues en alvéoles.
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[image: image101]d’énergie que d’éclairer. Un chauffage va 
consommer 1 000 W quand des LED en 
consommeront 50.
La baie vitrée au sud
On 
profite 
de 
la 
température 
intérieure 
du foyer et de grandes braies vitrées plein 
sud pour y faire ses semis. On a alors pas 
mal de lumière et une température idéale 
à 18-20 °C. Mais attention : même derrière 
une vitre plein sud, la lumière peut être trop 
faible. Une autre solution consiste à sortir les 
semis en journée et à les rentrer au chaud 
le soir. Cela fonctionne très bien et c’est 
sûrement le plus économique, mais cela 
demande de la logistique et de la présence.
Les lumières artificielles 
à l’intérieur
Grâce 
à 
une 
structure 
fermée, 
avec 
des 
lumières artificielles et des panneaux plaqués 
d’une matière réfléchissante comme le Mylar, 
on compense le manque de lumière.
Pépinière intérieure chauffée et éclairée par quatre rampes de LED dans une armoire.
• Les lampes CFL : 
peu chères à l’achat mais encombrantes, 
peu sûres, peu durables, elles 
consomment beaucoup d’électricité.
• Les néons T5 :  
plus chers, ils durent un peu plus et 
consomment moins.
• Les lampes LED :  
elles ne chauffent presque pas, sont très 
légères, sécurisées, consomment très 
peu et ne s’usent quasiment pas. J’ai 
opté pour la version lumière blanche. 
Elle est beaucoup plus chère mais elle 
fournit une lumière agréable en hiver. Les 
lampes à lumière violette ou rouge sont 
beaucoup moins chères et presque aussi 
efficaces. Elles sortent le vert du spectre 
de lumière (les plantes n’absorbent pas 
la lumière verte). Néanmoins, les plantes 
apparaissent toutes noires et l’ambiance 
est beaucoup moins sympathique.
LES 3 TECHNOLOGIES 
D’ÉCLAIRAGE
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[image: image102]C’est la solution que j’utilise. Je me suis 
construit une petite structure à deux étages 
sur la base d’un meuble Sniglar (table à 
langer) de l’enseigne Ikea et j’y ai installé 
des panneaux en tissu plaqués de plas-
tique réfléchissant à l’intérieur (voir photo 
p. 118). C’est plutôt esthétique et je l’ai sous 
bonne garde au milieu de mon salon. J’y 
ai disposé un éclairage à LED branché sur 
un programmateur qui allume les lampes 
14 h 
par 
jour. 
Attention 
à 
l’installation 
électrique : faire cohabiter eau et électri-
cité peut être particulièrement dangereux. 
Remontez vos fils pour éviter les tyroliennes 
à gouttes d’eau jusqu’à la prise. Protégez 
bien vos alimentations. Branchez-vous sur 
des prises de terre et ayez des disjoncteurs 
aux normes. Imaginez le pire quand vous 
faites votre installation.
Quand on fait ce choix d’éclairer un meuble 
à semis à l’intérieur, souvent, la place y est 
chère. Et vu que c’est le facteur limitant, 
on peut mettre deux ou trois graines par 
alvéole ou par godet, quitte à éclaircir et 
à repiquer après, afin d’être sûr qu’aucune 
place n’est perdue.
La Lumière naturelle 
en serre chauffée
Il faut savoir qu’une serre extérieure ne 
protège pas du froid. Si on ne fait rien, au 
petit matin, très souvent, il fait la même 
température à l’intérieur de la serre qu’à 
l’extérieur.
• On 
peut 
assurer 
une 
température 
clémente grâce à un chauffage électrique 
branché sur un thermostat. Mieux vaut 
utiliser un chauffage résistant à l’eau IPX4, 
car sous serre l’environnement est humide.
• On peut s’essayer aux couches chaudes 
(profiter de la chaleur d’un tas de compost 
pour poser ses semis dessus), mais c’est 
fastidieux et difficile à contrôler.
• On 
peut 
aussi 
multiplier 
les 
couches 
isolantes. On place les semis en miniserre 
dans des minitunnels, eux-mêmes placés 
dans la serre, avec à chaque couche un 
effet isolation et rétention de chaleur.
• On peut aussi jouer sur l’inertie de masse : 
 
une grande masse de pierre sombre ou 
d’eau restitue la nuit la chaleur accumu-
lée dans la journée. Mais c’est autant de 
place de perdue dans la serre. Pour le mur 
nord ou le sol d’une serre, ça peut être une 
bonne option.
• Pour des plantes pas trop frileuses, on 
peut se contenter d’un minitunnel exté-
rieur avec du plastique type P17 ou des 
voiles de forçage à même le sol.
On obtient de toute façon moins de lumière 
naturelle que ce qu’on pourrait avoir avec 
des lumières artificielles, surtout aux mois 
de réalisation des semis, entre février et mai.
LES TYPES DE CONTENANTS
Pour réaliser ses semis, on a le choix entre 
plusieurs types de contenants.
• Les terrines : il s’agit de bacs que l’on 
remplit de terreau et dans lesquels les 
semis poussent les uns à côté des autres 
en mélangeant leurs racines.
• Les alvéoles : il s’agit de plaques avec 
des trous individuels d’environ 3 cm de 
diamètre. 
Les 
plants 
ont 
chacun 
leur 
emplacement, même s’il n’est pas très 
grand. 
On 
peut 
facilement 
dépoter 
la 
motte en la poussant à l’aide d’un crayon 
par le dessous.
• Les miniserres : ce sont des terrines ou 
des 
groupes 
d’alvéoles 
qui 
disposent 
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[image: image103]d’un couvercle transparent étanche. Très 
pratiques pour maintenir l’humidité jusqu’à 
la germination, mais il faut bien doser la 
quantité d’eau initiale avant de fermer la 
serre, et penser à enlever le couvercle une 
fois les graines germées pour éviter les 
maladies ou la fonte des semis.
• Les godets : il s’agit de pots plus ou moins 
grands (le plus souvent de 7, 8, 10 cm et 
plus) dans lesquels les plants ont de la 
place pour se développer individuelle-
ment jusqu’à la plantation.
Les contenants de 1 litre en polypropylène 
ont de plus en plus ma préférence. Ils sont 
durables et donnent aux plantes un espace 
racinaire qui permet d’arriver à la période 
de plantation avec des plants déjà très 
avancés. Mais on ne sème pas directement 
dans de tels contenants. On commence en 
terrines ou en alvéoles. Ensuite, quand les 
plantules sont un peu développées, on les 
repique en godets de 7, 8 ou encore 10 cm 
selon le type de plant.
Terrine.
Alvéoles.
Miniserre à semis à douze alvéoles.
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[image: image104]RÉALISER UN SEMIS
Voici les étapes d’un semis réussi à presque 
tous les coups.
• Remplir son contenant d’un bon terreau à 
semis. Sur le fond du contenant, on peut 
mettre un terreau plus grossier, mais il 
faut 
que 
les 
2 cm 
autour 
de 
la 
graine 
soient du meilleur terreau.
• Bien humidifier le terreau. Le mieux est 
d’utiliser des vaporisateurs ou des pulvé-
risateurs pour ne pas tout bousculer.
• Bien tasser le terreau mais sans excès, 
pour chasser l’air et éviter que les graines 
ne s’enfoncent dans le substrat. Il faut qu’il 
soit ferme mais moelleux.
• De manière générale, plus une graine est 
grosse, plus on peut la semer profondé-
ment. Vous pouvez semer une graine à 
une profondeur de deux fois sa taille. Pour 
les petites graines (la très grande majorité 
de ce que l’on sème), on les déposera tout 
juste et on les recouvrira très légèrement 
d’une 
toute 
petite 
couche 
de 
terreau 
saupoudrée. Mieux encore, vous pouvez les 
recouvrir d’une fine couche de vermiculite, 
qui conservera l’humidité à la surface.
Pour le repiquage, on extrait les 
plantules délicatement pour les 
réinstaller individuellement dans des 
godets plus grands. L’intérêt  
des alvéoles par rapport aux terrines 
est que chaque plant est transplanté  
tel quel avec sa motte autour. 
Pour beaucoup de plantes toutefois, 
comme les tomates ou les salades,  
à ce stade-là de plantule, être 
repiquées racines nues ne pose pas  
de problème. Attention aux 
cucurbitacées, qui n’aiment pas  
trop être repiquées.
ET ÇA REPIQUE !
Repiquage en godets de 10 cm de poivrons et d’aubergines devenus trop grands pour leurs godets de 7 cm.
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[image: image105]• Une fois le semis réalisé, tasser un peu et 
réhumidifier encore pour bien coller la 
dernière couche de terreau.
• Étiqueter ! On a vite tendance à oublier 
l’emplacement de chaque semis, surtout 
au 
début, 
quand 
on 
ne 
sait 
pas 
bien 
reconnaître les différentes plantules.
L’ARROSAGE
L’arrosage des semis est primordial. Pour 
la 
bonne 
germination 
des 
graines, 
il 
faut garder le terreau humide mais pas 
détrempé, surtout autour de la graine. 
N’hésitez pas à mettre le prix dans 
un bon terreau à semis de marque. 
Si vous faites votre propre terreau, il 
peut ne pas être bien hygiénisé : vous 
risquez alors la fonte des semis et les 
mauvaises herbes. Avec un mauvais 
terreau, vous aurez un substrat à la 
texture trop grossière et à la fertilité 
mal dosée. Investir 10 € par an dans 
20 litres de terreau de premier choix, 
avec un dosage millimétré, de la 
vermiculite pour retenir l’eau et une 
texture parfaite, c’est une sécurité 
indispensable pour mettre toutes  
les chances de son côté. Dites-vous 
que vos semis ratés vous coûteront en 
temps, en place perdue, et bien plus 
cher au bout du compte que ce que 
vous penserez avoir économisé.
LE TERREAU À SEMIS
Arrosage par bassinage.
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[image: image106]Cela nécessite d’être présent au moins une 
fois toutes les 24 h, voire deux fois pour les 
toutes petites graines qui sont semées à la 
surface, surface exposée à l’air et qui a donc 
tendance à sécher en premier. Un arrosage 
léger et régulier au pulvérisateur maintient 
l’humidité à la surface. Attention à ne pas 
tout retourner avec un arrosage trop violent. 
Si vous ne pouvez pas être aussi présent, 
 
la 
miniserre 
avec 
couvercle 
permet 
de 
garder l’humidité que vous aurez incorporée 
initialement. Dosez bien la quantité d’eau et 
surveillez un minimum ; avec la buée qui se 
forme sur le couvercle, on ne voit pas forcé-
ment très bien ce qu’il se passe dedans.
Une fois que les graines ont germé, une 
surveillance toutes les 48 h suffit. Mais il ne 
faut pas laisser la terre se dessécher autour 
des plantules.
Au-delà, quand les plants sont plus grands, 
ils sont plus tolérants à l’excès d’eau ou à 
un léger manque. Idéalement, on posi-
tionne les godets dans des jardinières, on 
arrose par bassinage, par le dessous, et on 
laisse l’eau remonter par capillarité dans les 
godets, les racines des plants ayant tôt fait 
de descendre au fond des pots.
LA TEMPÉRATURE
La température est également un critère 
important de la réussite des semis.
On pourrait avoir tendance à trop 
arroser de peur d’assoiffer graines 
et plants. Mais pour la majorité des 
cultures, l’excès d’eau est aussi nuisible 
que le manque d’eau. Il faut une terre 
humide mais non détrempée, pour que 
l’air puisse entrer.
ATTENTION 
À L’EXCÈS D’EAU
MIN
MAX
Salade
5 °C
27 °C
Chou-rave
5 °C
33 °C
Brocoli
7 °C
30 °C
Chou
7 °C
30 °C
Blette ou poirée
10 °C
30 °C
Betterave
10 °C
30 °C
Persil
10 °C
30 °C
Chou chinois
10 °C
27 °C
Oignon
10 °C
35 °C
Poireau
10 °C
24 °C
Haricot
15 °C
30 °C
Maïs
15 °C
35 °C
Ciboulette
15 °C
21 °C
Concombre
15 °C
35 °C
Tétragone
15 °C
24 °C
Piment ou poivron
15 °C
35 °C
Tomate
15 °C
30 °C
Basilic
18 °C
30 °C
Physalis
18 °C
30 °C
Artichaut
21 °C
24 °C
Courge
21 °C
35 °C
Pastèque
21 °C
35 °C
Courgette
21 °C
35 °C
Aubergine
24 °C
32 °C
Melon
24 °C
35 °C
 compliqué à obtenir 
 très compliqué à obtenir
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[image: image107]La température de germination
Les graines ont des fenêtres de température 
de germination qu’il faut respecter, ce qui 
peut être délicat pour certaines d’entre elles.
On voit clairement que les semis d’artichauts, 
de cucurbitacées ou encore d’aubergines 
nécessitent une chaleur importante pour 
germer. L’utilisation de tapis chauffants règle 
ce problème. On peut aussi faire germer les 
graines au-dessus d’un radiateur.
Ces fenêtres sont des ordres de grandeur : 
même à l’extérieur, un semis peut fonction-
ner, mais moins de graines germeront et 
elles auront un développement plus poussif, 
au moins au début.
De façon générale, si vos graines ont bien 
germé, de manière franche, le plus dur est 
passé. Avec un équipement vous garantis-
sant de bonnes conditions de pousse en 
matière de lumière et de température, vous 
devriez mener vos semis à terme.
Les températures de développement
Une fois la graine germée, la gestion de la 
température reste importante pour que la 
plante pousse, l’essentiel étant de la préser-
ver du froid.
Par exemple, les plants de tomates suppor-
teront des températures froides jusqu’à 
2 °C. En dessous, ils mourront. Parmi les 
plantes les plus frileuses, on trouvera sans 
surprise les aubergines et les poivrons, qui 
meurent à moins de 4 ou 5 °C et qui peuvent 
être traumatisées par des températures 
légèrement 
supérieures, 
qui 
gêneront 
leur développement ultérieur. Viser une 
température qui ne descend pas sous les 
7 °C paraît être un bon compromis, sachant 
que c’est à une température autour de 
18-20 
°C 
que 
la 
plupart 
des 
plantes 
se 
portent le mieux. S’il fait trop chaud, elles 
étouffent ; s’il fait trop froid, elles stagnent.
LA SERRE INTERMÉDIAIRE 
 ET L’ACCLIMATATION
S’il n’est pas bon de laisser intégralement 
pousser ses plants sous lumière artificielle 
et 
température 
contrôlée 
sans 
jamais 
les sortir, il ne faut pas non plus les sortir 
 
directement, sous peine de les voir brûler 
au soleil ou être fragilisés. Avant de les plan-
ter à leur emplacement définitif et de les 
exposer d’un coup aux éléments, mieux vaut 
les « acclimater » aux conditions extérieures. 
Sortez-les donc dans la journée, quelques 
jours avant la plantation.
Lorsqu’on cultive des plants à l’intérieur 
sous lumière artificielle, la place est souvent 
Prise de température.
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[image: image108]comptée. Généralement, quand on arrive 
mi-avril au repiquage des tomates et au 
semis des fleurs et des cucurbitacées, la 
place manque. On peut donc prévoir une 
serre à semis d’acclimatation extérieure 
premier prix, autour de 50 €. Elle s’installe 
début avril et se démonte fin mai. On y 
transfère les plants développés pour faire 
de la place aux nouveaux semis dans le 
meuble intérieur. En n’utilisant ces équi-
pements fragiles que 2 à 3 mois dans l’an-
née, quand la météo est la plus clémente, 
on peut les garder de nombreuses années. 
Toutefois, là encore, nous ne sommes qu’en 
avril et il faut prévoir un chauffage à ther-
mostat pour assurer nos 7 °C minimum en 
cas de gros coup de froid.
LES CARENCES ET LES EXCÈS
Quand on fait pousser des plants dans des 
godets, on peut rencontrer des problèmes 
et il faut savoir les identifier pour les corriger.
• Le plant devient tout flasque et flétrit par 
ses feuilles basses : c’est souvent le signe 
d’un excès d’eau. Si votre plant baigne 
Souvent, mettre ses graines au 
réfrigérateur permet une germination 
plus franche et une meilleure 
conservation sur la durée. Attention à 
l’humidité ambiante ! Il faudra les stocker 
dans des contenants parfaitement 
étanches, avec en plus des sachets 
de silicate ou de riz pour absorber 
l’humidité. Faire prétremper 12 à 24 h 
les graines longues à germer comme le 
persil peut aussi être une bonne option 
pour mieux réussir ses semis.
SO FRESH !
Serre à semis extérieure premier prix.
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[image: image109]dans l’eau et que le substrat dégouline, 
essayez de le drainer, puis de le mettre 
un peu au sec.
• Le plant devient jaunasse et son déve-
loppement stagne : c’est généralement 
le 
signe 
d’un 
manque 
d’azote. 
S’il 
est 
devenu trop grand pour son contenant, il 
est temps de le repiquer dans plus grand. 
Vous pouvez sinon le complémenter en 
azote.
• Le plant est violacé et reste figé : dans la 
plupart des cas, sauf génétique spéciale 
de la plante, c’est le signe d’un manque 
de 
phosphore. 
Mais 
typiquement, 
sur 
les tomates, il peut s’agir d’un coup de 
froid. Dans tous les cas, il faut maintenir 
le plant au chaud pour qu’il se remette et 
reprenne son développement.
• La plante reste très blanche, développe 
une 
tige 
toute 
fine 
et 
très 
longue 
et 
penche désespérément vers la source de 
lumière. On dit que le plant « file ». C’est le 
signe d’un manque de lumière.
Il existe bien d’autres déséquilibres, comme 
la 
carence 
en 
potassium, 
qui 
semble 
brûler 
le 
contour 
des 
feuilles, 
mais 
les 
plus courants sont listés ci-avant. En cas 
de complémentation en minéraux via des 
engrais ou de l’urine, attention aux odeurs : 
mieux vaut ne pas apporter cette fertilité 
supplémentaire par bassinage.
Faire ses plants est une étape 
compliquée et qui peut nécessiter un 
vrai budget d’investissement pour 
acquérir certains équipements comme 
les lampes et les terrines. Les graines 
non plus ne sont pas données.
Pour débuter, opter pour des plants du 
commerce peut être une bonne idée, 
et il ne faut pas rougir de se dépanner 
ainsi. Sur de petits potagers, cela peut 
même être plus rentable d’acheter 
les plants que de les faire soi-même. 
En revanche, sur de grands potagers, 
quand on a 300 plants de légumes 
d’été à 50 centimes pièce, le matériel 
est vite amorti.
ACHETER SES PLANTS
107


[image: image110]Les semis 
Les semis 
en pleine terre
en pleine terre
POUR QUELS LÉGUMES ?
En pratique, dans un potager à bacs paillés, 
du fait d’une pression accrue des limaces, 
on opte pour un maximum de semis en 
pépinière. On réserve donc plutôt les semis 
en pleine terre aux légumes qui ne peuvent 
pas être repiqués (ou diffi cilement) et aux 
semis plus tardifs, à partir de juin, quand la 
saison des limaces est passée.
• Ainsi, 
vont 
être 
semés 
tôt 
en 
pleine 
terre, dès mars-avril, les radis, les navets, 
les carottes, les épinards, la roquette, le 
mesclun, les panais, les salsifi s. Ce sont 
des légumes-racines qui ne se repiquent 
pas ou trop nombreux pour que ça en 
vaille la peine. Attention à la température 
du sol. On peut utiliser un voile de forçage 
pour les protéger des limaces, des oiseaux 
et des chats, tout en augmentant un peu 
la chaleur. Il est possible de traiter en plus 
contre les limaces.
Attention ! D’avril à juin, on est en plein dans 
la période des limaces : les semis en pleine 
terre sont à protéger au maximum.
• À partir de juin, on pourra semer directe-
ment en pleine terre haricots, courgettes, 
concombres, blettes et betteraves, choux 
chinois…
Semis en pleine terre de blettes et de betteraves.
Semis de radis protégés des oiseaux par un cadre grillagé posé 
sur les rebords du bac.
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[image: image111]• En août-septembre, pour le potager d’au-
tomne, on peut semer à nouveau, comme 
au printemps, radis, épinards, navets…
• En automne ou en mars, on sème petits 
pois et fèves. Ces deux légumes n’inté-
ressent pas vraiment les limaces. Tout 
comme l’ail, l’oignon et l’échalote, que l’on 
plante en pleine terre.
On peut réaliser des semis en pépinière de 
tous ces légumes, moyennant des tech-
niques 
plus 
ou 
moins 
simples, 
mais 
en 
général le jeu n’en vaut pas la chandelle.
LA TEMPÉRATURE DU SOL
Voici une liste des températures minimales 
pour que les graines germent. Ces tempé-
ratures dépendent des variétés, du sol, du 
climat, mais elles donnent une bonne idée 
de l’ordre dans lequel les semis seront réalisés.
On peut mesurer la température du sol le 
matin, à l’ombre, en plantant simplement 
un thermomètre à alcool dans le sol ou à 
l’aide d’un thermomètre sonde.
LA TECHNIQUE
La technique de semis en pleine terre est 
généralement la même pour toutes les 
petites graines.
• On prépare une plate-bande. On enlève le 
paillage éventuel pour le mettre ailleurs. 
On 
passe 
un 
coup 
de 
croc 
pour 
bien 
ameublir et on désherbe. On retire les 
œufs de limaces, les larves de ravageurs 
et les taupins.
• On peut amender le sol avec du fumier ou 
du compost de déchets verts bien mâture 
si on en a. À ce stade, on proscrit la faim 
d’azote, donc rien qui soit encore bien 
carboné. On peut aussi mettre un peu 
d’engrais organique complet.
MIN
Petit pois
5 °C
Février
Carotte
7 °C
Mars
Épinard
7 °C
Radis
7 °C
Fève
8 °C
Blette ou poirée
10 °C
Avril
Betterave
10 °C
Persil
10 °C
Panais
10 °C
Navet
10 °C
Haricot
15 °C
Mai
Maïs
15 °C
Chicorée ou scarole
18 °C
Juin
À partir du mois d’août, on relance 
les semis en prévision du potager 
d’automne. C’est une sorte de 
pépinière à semis que l’on installe à 
l’extérieur. On prend garde qu’elle 
soit au soleil le matin et le soir, mais à 
l’ombre à midi et au début de l’après-
midi, au plus chaud de la journée.  
Le principe est le même que pour 
les semis en pépinière du printemps, 
à ceci près qu’on est à l’extérieur. 
On peut protéger cette pépinière 
extérieure des limaces grâce à un 
système de douves (voir p. 140).
SEMIS D’ÉTÉ ET D’AUTOMNE
 compliqué à obtenir 
 très compliqué à obtenir
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[image: image112]Idéalement, on attend 1 ou 2 jours que 
les oiseaux viennent faire le ménage et se 
nourrir.
• On creuse des sillons bien droits avec le 
manche du râteau ou tout autre outil. 
 
On les écarte de :
• 
10 cm 
pour 
les 
carottes, 
les 
radis, 
les 
épinards, la roquette et le mesclun ;
• 20 cm pour les navets, les petits pois, les 
haricots et les fèves ;
• 30 cm pour les blettes et les betteraves.
En 
mettant 
du 
terreau 
bien 
fin 
dans 
le sillon, on augmente nos chances de 
réussite, surtout pour les petites graines 
(comme les carottes), et on limite l’enher-
bement du rang.
Le sillon sera profond de 1 à 5 cm selon la 
taille de la graine, de la carotte à la fève.
• On arrose abondamment le sillon.
• On dépose les graines dans le sillon (on 
peut s’aider d’un semoir pour les petites 
graines). On évite de semer trop dru.
• On referme le sillon en mettant de la terre 
fine ou du terreau sur les graines. On peut 
utiliser un tamis sur les graines les plus 
petites comme les carottes. Le plus simple 
est encore de mettre du terreau entre ses 
mains et de se les frotter au-dessus du 
rang pour le saupoudrer. L’idée est de 
recouvrir les graines d’un substrat le plus 
facile à traverser possible pour elles.
• On plombe (on tasse légèrement) avec le 
plat du râteau ou de la main.
• On réarrose légèrement.
• On attend que la terre ait bien bu l’eau et 
on traite contre les limaces.
• On positionne une protection antichats et 
oiseaux (un grillage, un voile de forçage, 
un filet). Un voile de forçage rendu bien 
étanche sur les bords protégera aussi des 
limaces.
Traçage de sillons.
Semoir à graines.
Semis des graines.
Plombage.
Arrosage.
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[image: image113]L’ARROSAGE
Un des aspects les plus compliqués du 
semis en pleine terre est d’arriver à garder 
la terre toujours bien humide, surtout tant 
que le semis n’a pas levé. L’idéal est d’ins-
taller des asperseurs déclenchés pendant 
quelques minutes toutes les 4 h grâce à un 
programmateur automatique. Sinon, il faut 
être présent et arroser matin et soir (voire 
à midi), surtout si on traverse une période 
chaude et sèche.
L’ÉCLAIRCISSAGE
Le semis en pleine terre peut paraître plus 
rapide à réaliser que le semis en alvéoles 
que l’on doit repiquer. Mais en pleine terre 
il y a des ratés, des dégâts, et les lignes se 
retrouvent souvent avec des trous, quand 
ce n’est pas toute la ligne qui disparaît ou 
ne germe pas. On perd donc de l’espace.
Il 
va 
falloir 
également 
éclaircir 
le 
semis, 
c’est-à-dire arracher les plantules en trop 
pour n’en laisser sur le rang qu’une tous les 
X cm, sans quoi elles se gênent les unes les 
autres et poussent mal. On éclaircira surtout 
carottes, navets, blettes et betteraves. Les 
radis aussi doivent avoir un peu d’espace. 
Le mieux est donc de ne pas semer trop dru 
pour éviter d’avoir trop d’éclaircissage à faire 
et de gaspiller des graines.
On peut aussi faire l’éclaircissage en deux fois 
pour se donner un maximum d’assurance 
contre les dégâts des ravageurs, et faire une 
récolte de minicarottes par exemple.
Dans le cas des blettes et betteraves, on 
peut utiliser les plantules déterrées pour les 
transplanter ailleurs ou boucher des trous 
sur le rang. Il faut les prendre alors avec un 
maximum de terre et la racine intacte. À 
noter que l’éclaircissage ne s’applique pas 
aux petits pois, haricots et fèves.
Éclaircissage d’une culture semée en pleine terre sous un tunnel en plastique P17.
Tous les 15 jours, il va falloir maintenir 
la culture propre, c’est-à-dire enlever 
les mauvaises herbes. Si vous avez 
semé en rangs bien droits, vous 
pouvez passer avec un sarcloir ou une 
griffe pour gratter le sol et déraciner 
les mauvaises herbes. Il ne faut pas 
les laisser trop grandir, sans quoi il 
devient compliqué de les arracher. 
Quant à celles qui poussent sur le 
rang, il faut les retirer à la main.
LE DÉSHERBAGE
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Je 
ne 
crois 
pas 
qu’il 
y 
ait 
au 
jardin 
de 
sujet plus pollué de mauvaise politique, 
de mensonges et d’arnaques que celui 
de la graine. Cette question est devenue 
une véritable caricature de tous les excès 
d’un 
écologisme 
anticapitaliste 
exces-
sif 
qui 
véhicule 
de 
fausses 
vérités 
à 
un 
public scientifi quement ignorant pour les 
conduire à des comportements absurdes.
FANTASMER L’ÉPIGÉNÉTIQUE
Ce qui défi nit ce que sera un organisme, 
fondamentalement, c’est son ADN. Sauf 
mutation, il est fi gé et un individu ne peut 
pas hériter de caractéristiques qui ne soient 
pas codés dans les gènes de ses parents. 
Mais 
il 
est 
apparu 
ces 
derniers 
temps 
qu’une petite part d’acquis pouvait plus 
ou moins s’exprimer dans la transmission 
de 
l’ADN. 
On 
appelle 
cela 
« l’épigéné-
tique ». C’est un domaine intéressant, mais 
comme beaucoup de découvertes quali-
tatives, celle-ci a tout de suite été exagérée 
quantitativement. L’ADN de nos légumes 
en 
est 
presque 
devenu 
secondaire 
et 
s’est ouvert, avec l’épigénétique, tout un 
vaste champ nouveau à exploiter pour la 
pensée magique performative : les tomates 
pouvaient apprendre à pousser sans eau ; en 
faisant ses propres graines, on les adaptait à 
son sol et à son mode de jardinage ; à géné-
tique égale, les graines bio devenaient plus 
adaptées à la culture en conditions bio !
Et c’est ainsi qu’une réalité alternative est 
née, avec tout ce que cela implique (souvent 
la vente de graines hors de prix à un public 
de crédules).
DES GRAINES MAISON
Un paquet de graines de laitue merveille 
d’hiver 
coûte 
30 
centimes 
chez 
Lidl 
et 
donnera potentiellement des centaines 
de salades. Garder une salade pour la lais-
ser monter en graine et les récupérer ? Le 
jeu n’en vaut même pas la chandelle. C’est 
même l’inverse puisqu’on sacrifi e notre 
plus belle salade bio à 1,50 € pour écono-
miser 30 centimes de paquet de graines.
Je prends là un exemple extrême car tout 
dépend des légumes. Certains valent la 
Graines de soja maison.
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[image: image115]peine 
qu’on 
récupère 
les 
graines, 
soit 
parce que c’est très simple, soit parce que 
ce sont des graines difficiles à trouver, ou 
chères. Les graines de tomates sont par 
exemple très simples à récupérer. Celles 
de petits pois et de haricots sont chères et 
méritent qu’on les ramasse.
Mais, pour l’essentiel, récupérer des graines 
maison 
est 
très 
compliqué, 
gourmand 
en temps et en espace, créant des pertes 
de récolte qui reviendront plus cher que 
d’acheter des graines du commerce.
REFUSER LES GRAINES F1
Les 
graines 
F1 
sont 
parfaitement 
natu-
relles. Il n’y a aucun bidouillage génétique. 
Ce n’est que le croisement de deux varié-
tés 
stabilisées 
dites 
F0 
(appelées 
aussi 
anciennes ou paysannes). Parce que les 
gènes 
de 
leurs 
parents 
F0 
sont 
stables, 
leurs gènes sont prévisibles et on obtien-
dra toujours la même plante F1 en croisant 
les deux mêmes F0.
En 
revanche, 
les 
descendants 
de 
notre 
variété F1 ne seront pas identiques. Mais 
pour qui ne fait pas ses propres graines, ce 
n’est pas un problème.
Quand on y réfléchit un peu, ce sont les 
variétés paysannes qui sont des monstres : 
Les graines d’œillets d’Inde, parmi les plus simples à récupérer.
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[image: image116]un père et une mère sans aucune variété 
génétique, qui sont des clones absolus, qui 
produisent génération après génération 
des enfants clones de leurs parents…
Avec les F1, on parle de vigueur, de résis-
tance accrue. Mais les F1 sont en réalité 
simplement normales. Ce sont plutôt les 
variétés F0 qui sont fragilisées de trop de 
consanguinité.
Les graines F1 coûtent plus cher mais ont 
un rendement supérieur : c’est un jeu qui 
en vaut la chandelle. Il faut juste s’assurer 
que ces variétés F1 ont été sélectionnées 
pour de bonnes raisons organoleptiques, 
et pas pour répondre à des problématiques 
industrielles comme la standardisation ou 
la résistance au transport. Les F1 ne sont 
donc pas toutes intéressantes. Mais une 
tomate Supersteak F1 produira des fruits 
énormes aussi bons qu’une belle cœur-
de-bœuf. Une aubergine Bonica F1 produira 
infi niment plus qu’une Barbentane. Pour 
bien des concombres F1, c’est la disparition 
de 
l’amertume 
et 
l’assurance 
de 
rende-
ments bien supérieurs.
Enfi n, pour revenir à l’épigénétique, il n’y 
a pas de place pour l’adaptation à notre 
terroir et à notre manière de jardiner avec 
des plantes ayant 99,9 % d’homozygotie.
ACHETER DES GRAINES BIO
Utiliser des graines bio n’a que deux vertus :
• s’assurer que les cultures ayant produit les 
graines ont été conduites sans produits 
chimiques ;
• pouvoir cocher une case obligatoire du 
cahier des charges du label bio.
Cela ne va pas au-delà. Les produits chimi-
ques 
éventuellement 
contenus 
dans 
la 
graine sont en quantités dérisoires pour 
qu’ils puissent avoir le moindre impact réel 
sur votre jardin ou sur votre culture. Qui plus 
est, les graines bio ne sont pas plus aptes 
que des graines non bio génétiquement 
identiques à pousser en conditions bio.
Maintenant, rien ne vous interdit de faire 
un acte militant. Mais je vous garantis que 
vos graines de tomates Lidl à 30 centimes 
le paquet vous donneront des tomates tout 
aussi saines, belles et bonnes que la même 
variété achetée 4 € les vingt graines bio à 
telle ou telle association anticapitaliste.
Croisement de deux variétés stabilisées F0 pour obtenir à coup 
sûr la même variété F1.
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[image: image117]INVESTIR, OPTIMISER, 
RENTABILISER
On dit qu’on reconnaît un bon ouvrier à ses outils, ou 
encore que les bons outils font les bons ouvriers. Pour-
tant, au potager, il règne une sorte d’état d’esprit qui 
voudrait que la normalité consiste à bricoler avec des 
bouts de ﬁ celle dans des potagers bidonvilles. Un peu 
comme si un bon menuisier se devait de travailler avec 
une lame de scie rouillée ﬁ celée avec du ﬁ l de fer sur un 
manche à balai cassé, ou sur un établi bricolé avec une 
porte de frigo et les pieds d’une vieille table à repasser.
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Du matériel 
de qualité
de qualité
Je m’érige contre cette mentalité qui consi-
dère que le potager ne devrait absolument 
rien coûter et être de la rentabilité pure 
sans nécessiter le moindre investissement.
Prenons l’exemple de Jean-Martin Fortier, 
micromaraîcher dont on a déjà parlé (p. 59). 
Comme il l’explique dans son livre Le
Jardi-
nier-maraîcher, 
il 
a 
eu 
besoin 
d’environ 
40 000 € d’investissement pour ses 10 000 m² 
d’exploitation, sans compter le foncier.
Rapporté à un potager de 200 m², cela 
revient à 800 € d’investissement, chiffre 
forcément sous-estimé puisque le nombre 
d’outils est conditionné par le nombre de 
jardiniers et non par la surface du terrain. 
Il ne paraît pas absurde de tabler sur un 
investissement de 1 000 € ou plus pour 
s’équiper correctement – investissement 
qui sera rentabilisé en 6 mois de temps, 
comme on le verra plus loin.
Pour la première année, vous pouvez peut-
être passer l’étape des semis et acheter vos 
plants, tout en acquérant les outils essen-
tiels, afi n d’être sûr que le potager est bien 
une activité faite pour vous. Mais une fois 
que vous savez que vous voulez continuer, 
il ne faut pas hésiter à investir.
L’idée 
est 
donc 
d’acquérir 
du 
matériel 
durable et de limiter les consommables et 
les produits jetables.
LES OUTILS À MAIN
Pour les travaux de préparation (optionnel)
Pour les semis en pleine terre
ou les plantations sur sol nu 
30 €
• Une fourche-bêche en sol argileux 
ou caillouteux ou une bêche plate 
en sol léger sans cailloux pour faire 
des trous de plantation d’arbres 
(voire une pioche).
20 €
• Une houe si on a besoin d’arracher 
le chevelu d’herbe.
50 €
• Une grelinette, offi ciellement pour 
aérer le sol sans le retourner : en 
pratique, pour retourner complè-
tement une plate-bande envahie 
de chiendent, pour l’en extraire.
40 €
• Un croc pour bien ameublir en 
retournant.
15 €
• Un râteau pour niveler la zone de 
semis ou de plantation, ouvrir le 
sillon et le refermer.
3 €
• Un semoir.
20 €
• Un 
sarcloir 
et 
une 
griffe 
pour 
désherber entre les lignes.
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[image: image119]Pour l’entretien courant 
On arrive à un total d’environ 270 € pour 
les outils à main... Dont une bonne partie 
que vous auriez sûrement achetée de toute 
façon pour votre jardin d’ornement.
LE PAILLAGE, LA TERRE VÉGÉTALE 
ET LE COMPOST
Manipuler de grandes quantités de matière 
organique va nécessiter des outils onéreux. 
Si vous avez un grand jardin et que vous 
bricolez pas mal, ce sont sûrement des 
outils dont vous avez besoin par ailleurs et 
qui sont déjà en votre possession.
Pour des jardins plus petits ou en ville, on 
peut 
se 
débrouiller 
en 
remplissant 
des 
poubelles de 80 litres à 10 €, que l’on peut 
charger dans sa voiture et déplacer ensuite 
sur une planche à roulettes. Cela revient 
alors à moins de 50 €.
DES PLANTS HOMEMADE... OU PAS
Ce poste est sûrement le plus onéreux car 
il va falloir constituer un environnement 
totalement artificiel pour faire pousser vos 
semis et leur apporter lumière et chaleur.
Les premières années ou pour des petits 
potagers, on peut s’en tenir à quelques 
semis à l’intérieur près d’une fenêtre plein 
sud, ou que l’on met dehors dans la journée 
et que l’on rentre le soir, et acheter le reste 
de ses plants. On s’en sort ainsi pour rien.
• Terrines à semis, godets, alvéoles : on 
peut 
fonctionner 
avec 
du 
matériel 
de 
récupération, tels des bacs à poisson en 
polystyrène, des boîtes en plastique trans-
parent pour les croissants, les godets des 
plants achetés… Pour les godets de 1 litre 
en polypropylène, qui ont ma préférence, 
il faut compter 50 centimes par pot, mais 
ce sont des pots quasiment inusables.
• Bacs à semis pour bassiner : on peut se servir 
de jardinières, de bacs à gâcher de maçon, 
de couvercles de caisses de stockage…
30 €
• Un 
tapis 
en 
mousse 
pour 
les 
genoux, 
pour 
jardiner 
accroupi 
confortablement.
20 €
• Une kama, petite binette multi-
fonctions japonaise pour planter, 
désherber.
15 €
• Un lot de trois mini-outils (pelle, 
serfouette, plantoir).
10 €
• Un sécateur.
5 €
• Deux pulvérisateurs à main pour 
la bouillie bordelaise et le bicar-
bonate de soude.
50 €
• Un chapeau, des bottes hautes, 
des 
sabots, 
un 
panier 
ou 
des 
caisses pour récolter.
70 €
• Une brouette.
20 €
• Une pelle.
300 € +
• Une remorque.
117


[image: image120]• Meuble à semis avec lumières (voir p. 99) : 
 
entre la structure, la prise programma-
teur et les lumières (qui coûtent le plus 
cher, que l’on prenne du CFL, du T5 ou 
des LED), il faut compter 100 à 400 € pour 
moins de 1 m² de surface de semis. Une 
table à langer Sniglar d’Ikea à 20 €, deux 
rampes de néons T5 pour 100 €, une prise 
programmateur à 10 €, du papier réflé-
chissant (appelé Mylar) pour les cloisons, 
huit jardinières, un peu de bois, de tissu, 
de quincaillerie… et c’est parti pour un 
meuble à deux étages pour environ 200 €.
• Serre extérieure chauffée.
• Compter 
50 € 
pour 
un 
chauffage 
de 
chantier résistant à l’eau branché sur une 
prise thermostat.
• On trouve des petites serres à semis dès 
50 €. Pour un usage temporaire 2 mois 
par an, avec un montage début avril et 
un démontage fin mai, ce sont des équi-
pements qui peuvent durer longtemps 
(en leur faisant éviter les tempêtes d’hiver 
et surtout les UV de l’été). En revanche, 
ils gardent très mal la chaleur la nuit et 
le coût en chauffage d’appoint peut vite 
exploser.
• Ensuite, on a toutes les gammes de prix 
selon les tailles et les matériaux. Le poly-
carbonate alvéolaire est moins onéreux et 
isole mieux du froid, mais il s’opacifie et 
vieillit mal. Le verre trempé laisse mieux 
passer la lumière mais coûte beaucoup 
plus cher et isole mal des grands froids.
Acheter ses plants peut coûter assez cher. 
Il faut compter entre 50 centimes et 1,50 € 
par plant de base en godet de 8 cm. Pour 
un potager de 200 m² d’environ 300 plants, 
cela représente un budget approximatif de 
300 € par an. Mais si vous faites vos plants 
vous-même, en plus des investissements 
dans les équipements durables, il faudra 
acheter des graines, du terreau à semis, 
et payer l’électricité de l’éclairage ou du 
chauffage. Il vous en coûtera environ 150 € 
sur les 300 € de plants économisés. Reste 
donc 150 € de réellement économisés. 
Ainsi, l’amortissement des équipements 
pour semis se fait moins facilement que 
celui des autres dépenses du jardin.
Le mieux reste encore d’arriver aux saints de 
glace avec de grands plants de 30 à 50 cm 
en godets de 1 litre, bien développés (qui 
eux sont vendus autour de 3 € pièce dans 
le commerce). Et là vous faites vraiment 
la différence et rentabilisez vos investisse-
ments, alors que si le printemps est doux, 
vous aurez des légumes très tôt en saison 
avec 
vos 
propres 
plants. 
Les 
godets 
de 
1 litre prennent de la place et la produc-
tion de plants va nécessiter d’autant plus 
de surface. Mais avec des équipements de 
cette sorte, viser uniquement de produire 
des petits plants comme ceux vendus dans 
le 
commerce 
en 
godets 
de 
8 cm, 
c’est 
sous-exploiter son installation.
Pépinière à semis d’intérieur éclairée, au milieu de mon salon.
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[image: image121]L’ARROSAGE
Pour débuter, on peut s’en tenir à un tuyau 
et à un enrouleur à 50 € (que vous auriez de 
toute façon achetés pour votre jardin), un 
bac de 300 litres à 30 € au milieu du pota-
ger et deux arrosoirs à 5 € pièce. Avec ça, 
vous êtes équipé pour un arrosage rapide 
de votre jardin grâce aux arrosoirs que vous 
immergez 
dans 
votre 
bac 
de 
300 litres 
pour arroser vos gros plants paillés, et une 
douchette sur le tuyau d’arrosage pour vos 
semis plus fragiles. Cependant, l’arrosage 
sera alors un poste du jardin qui restera 
chronophage.
Vous pouvez aussi vous lancer dans une instal-
lation de lignes d’arrosage automatique (voir 
« Réduire le temps passé à arroser », p. 92). Il 
faut compter 30 € pour un programmateur 
1 
voie 
et 
100 € 
pour 
un 
programmateur 
4 voies, soit environ 1 à 2 € du m² de pota-
ger irrigué. Ce n’est pas si cher, surtout pour le 
temps économisé.
LES BÂCHES DE PROTECTION
Si utiliser des bâches n’est pas une obligation, 
celles-ci apportent une sécurité et un gain 
 
de temps considérables. Sans elles, je ne 
pourrais pas tenir un potager d’une telle 
surface avec le temps que j’y consacre. Elles 
empêchent en effet l’enherbement des zones 
recouvertes. Pour ma part, je les mets en hiver 
 
pour m’assurer du non-enherbement de 
mes bacs. J’ai également 150 m² de zones 
de culture sur bâches trouées pour les cucur-
bitacées et les solanacées. Il faut compter de 
50 centimes à 1 € du m² recouvert avec de 
la bâche tissée de 130 g/m².
LES SOLUTIONS DE TUTEURAGE
Il va vous falloir de l’équipement pour faire 
monter vos cultures.
• Du grillage soudé à mailles carrées à 2 € 
du mètre et des piquets pour tuteurer les 
petits pois.
• Des tuteurs en spirale à 1 € ou des piquets 
pour les tomates cultivées à l’extérieur.
• Des tuteurs de 1 m pour vos poivrons et 
vos aubergines.
• Des filets à ramer et de quoi les faire tenir 
pour vos haricots à rames et vos concombres.
Le plus économique et durable pour des 
structures de tuteurage, c’est le fer à béton.
Pour un rendu plus esthétique, on peut 
utiliser des piquets en bois positionnés 
dans des supports métalliques à 5 € pièce 
plantés dans le sol. En effet, le bois se fait 
manger 
à 
une 
vitesse 
impressionnante 
dans le sol très vivant d’un potager. Vous 
pouvez brûler la surface ou protéger les 
Pulvérisateur pour arroser.
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[image: image122]piquets avec des traitements ou des plas-
tiques pour les faire durer plus longtemps. 
Mais les supports métalliques restent beau-
coup plus pérennes.
LES BACS DE CULTURE
Si 
vous 
choisissez 
de 
faire 
des 
bacs 
de 
culture, il faut prévoir un coût supplémen-
taire non négligeable pour votre potager. 
Le coût des bacs est très variable. Pour un 
bac de 2,50 x 1 m, compter :
Structure de tuteurage des tomates sur des fils suspendus.
Tomates tuteurées avec des tuteurs en spirale.
30 €
• de planches de coffrage doublées 
de 
protection 
d’étanchéité 
de 
soubassement. C’est le plus facile 
à fabriquer, abordable, déplaçable 
 
mais peu durable (autour de 10 ans). 
 
Pour des bois plus durables comme 
 
du douglas ou du robinier, le prix 
grimpe vite mais la durabilité aussi ;
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[image: image123]Ça peut vite revenir cher.
Idem pour les allées si vous décidez de ne 
pas les garder enherbées et que vous les 
couvrez de bâches tissées ou de géotextile 
recouverts de graviers ou de dalles. Il y en a 
pour tous les prix et toutes les durabilités.
Il est compliqué de calculer l’amortissement 
et la rentabilité de ce genre d’installations. 
Mais pour un bac en bois qui durera 10 ans, 
il en coûte 10 € du m², soit 1 € par an du 
m². Comme on peut espérer faire facilement 
 
10 € par an de récolte au m², c’est alors 10 % 
de la récolte qui sert au maintien des bacs.
FILETS DE PROTECTION 
ET VOILES DE FORÇAGE
Pour allonger les saisons de culture ou avoir 
des légumes primeur, il peut être intéres-
sant d’utiliser des éléments de forçage ou 
de protection.
Les voiles de forçage dits P17 (pour 17 g/m²), 
qui laissent passer l’eau et la lumière, éten-
dus à même le sol sur les semis, créent un 
mini-effet de serre et les protègent des rava-
geurs comme les oiseaux ou les limaces (si on 
a enterré le bord du voile).
On peut les installer sur des arceaux pour 
donner du volume. Ces arceaux peuvent 
également 
supporter 
des 
filets 
anti- 
insectes (comme la mouche du poireau et 
celle de la carotte), des filets anti-oiseaux 
Bac de culture très simple réalisé à partir de planches de coffrage.
50 €
• de parpaings de 10 cm scellés ;
60 €
• de tôle ondulée galvanisée ;
90 €
• de tôle ondulée galvanisée habillée 
de bois ;
175 €
• de pierre à bâtir ;
250 €
• de briques.
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[image: image124](pour les fraises notamment) ou des bâches 
étanches 
transparentes 
pour 
former 
ce 
qu’on appelle des « tunnels nantais ».
Ils sont assez compliqués à mettre en place, 
coûtent un certain prix, nécessitent des 
actions supplémentaires pour accéder aux 
cultures, et on ne les installe que quand 
ils 
apportent 
un 
avantage 
déterminant 
à la culture. L’arrosage pouvant se révé-
ler compliqué, on peut alors envisager de 
poser des lignes d’arrosage automatique.
Mais, malgré ces inconvénients, les voiles de 
forçage peuvent vraiment faire la différence 
entre une culture ratée et une culture réus-
sie, tant par le blocage des ravageurs que 
pour la chaleur qu’ils apportent. Il ne faut 
pas hésiter à les utiliser pour les semis en 
pleine terre de février à avril et pour le pota-
ger d’automne. Il en coûte 4 € du voile de 
2 x 10 m qui permet de recouvrir facilement 
deux voire trois bacs de culture. Attention 
tout de même à bien surveiller l’arrosage. 
Et, par sécurité, vous pouvez l’associer à l’uti-
lisation de phosphate ferrique contre les 
limaces. Il existe aussi du voile dit P40, mais 
installer deux couches de P17 donne à peu 
près le même résultat. On peut aussi utiliser 
du film plastique étanche transparent, mais 
dans ce cas-là il faut veiller à ouvrir dans la 
journée, pour éviter la surchauffe. Pour lester 
les voiles sur le sol, vous pouvez utiliser des 
tuyaux ou des tubes IRL d’électricité remplis 
de sable et bouchés aux extrémités. Ça rend 
les manipulations plus faciles. Veillez à bien 
les enfoncer dans le sol pour bloquer l’accès 
aux limaces même par le dessous.
TUNNELS DE CULTURE 
ET GRANDES SERRES
Sur le même principe, mais en beaucoup 
plus grand, il est possible d’installer des 
serres tunnels. On parle là de véritables 
serres de culture dans lesquelles le jardinier 
peut se déplacer. Le tunnel de culture peut 
alors aussi servir de serre pour les semis en 
Culture sous tunnel P17.
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[image: image125]début de saison. Mais on ne s’amuse pas à 
démonter et à remonter des serres pour les 
2 mois de semis comme pour les petites 
serres à semis premiers prix. Il faut donc 
du matériel solide capable de supporter 
les tempêtes en hiver et les forts UV en été. 
Compter 30 € du m² de serre pour des 
tubes de 32 mm en acier galvanisé et de la 
bâche 200 microns d’épaisseur. Dans des 
conditions normales, la bâche devrait tenir 
5 à 10 ans.
Il est important que les serres tunnels soient 
bien ventilées dans la journée pour proté-
ger les plants de l’humidité et du mildiou. Il 
faut donc être présent pour ouvrir les portes 
le matin et les fermer le soir, ou installer des 
systèmes automatisés.
Pour les plus fortunés, il y a des serres en 
verre trempé autour de 150 € du m². Elles 
sont très belles mais ont tout de même le 
gros inconvénient de ne pas bien retenir la 
chaleur car le simple vitrage isole mal.
Une serre peut se révéler réellement incon-
tournable pour réussir les cultures d’été. La 
plupart des maraîchers disposent au moins 
de 10 % de leur surface cultivée sous serre. 
Ici, dans le Sud-Ouest, j’ai, jusqu’à présent, 
fait sans. Sur mes sept premières années 
de potager, qui ont toutes été des années 
de canicule, bien m’en a pris ! En revanche, 
au cours des deux dernières années, beau-
coup plus humides, cultiver les légumes 
d’été 
sans 
toit 
s’est 
révélé 
compliqué, 
notamment pour le mildiou. Et la chaleur 
manquait pour les poivrons ou les auber-
gines. Plus au nord, envisager une grande 
serre tunnel de 40 à 80 m² est sûrement 
un investissement très rentable pour qui 
veut produire sérieusement des légumes 
d’été en abondance.
On peut également fabriquer 
des serres soi-même avec du bois, 
des plaques en polycarbonate 
alvéolaire de 10 mm d’épaisseur 
(compter autour de 15 € du m²)  
et des pistons à cire pour créer 
des aérations automatiques sur 
le toit en cas de forte chaleur. 
Pour plus de transparence, vous 
pouvez utiliser du Plexiglas pour les 
côtés de la serre. Le Plexiglas a une 
moins bonne capacité à retenir la 
chaleur la nuit, mais esthétiquement, 
grâce à la transparence, ce sera 
beaucoup plus joli. Une belle serre 
faite maison vous reviendra environ 
au double du prix d’une serre tunnel 
équivalente, soit autour de 50 € du 
m². Des menuiseries de récupération 
peuvent toutefois servir de base 
à des structures faites maison à 
moindre coût. Ce genre de structures 
peut aussi être intéressant  
pour abriter les légumes qui 
craignent la pluie, comme les 
concombres ou les tomates, et les 
protéger ainsi du mildiou.
POUR LES BRICOLOS
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[image: image126]Optimiser
Optimiser
Pour 
être 
le 
plus 
efficace 
possible 
au 
potager, 
le 
bon 
jardinier 
va 
en 
perma-
nence réfl échir au moyen d’optimiser ses 
pratiques, ses gestes, son matériel, pour 
arriver à toujours tirer le meilleur parti de 
son jardin. Selon que ce qui vous limite 
est la taille de votre jardin ou le temps que 
vous voulez y passer, les améliorations ne 
seront pas les mêmes.
GAGNER DU TEMPS
• Limitez les trajets. On n’imagine pas le 
temps que l’on passe au jardin à aller 
chercher un outil, allumer ou éteindre 
un arrosage... Commencez par placer les 
outils et l’accès à l’eau au centre de votre 
potager. Ne faites pas des plates-bandes 
trop longues à contourner.
• 
Limitez le temps consacré à l’arrosage. 
Vous pouvez utiliser la technique des 
arrosoirs immergés dans un bac d’eau 
rempli au préalable (voir p. 92). Pensez 
aussi 
à 
installer 
des 
lignes 
d’arrosage 
automatique.
• Côté 
désherbage, 
paillez 
généreuse-
ment les gros plants pour éviter d’avoir 
à désherber. Pour les cultures sur sol nu, 
faites des semis en ligne pour pouvoir 
désherber ensuite facilement avec un 
sarcloir ou une griffe entre les rangs. Vous 
pouvez utiliser des bâches tissées percées 
de trous pour éviter l’enherbement entre 
les plants. Empêchez les allées de venir 
réenherber vos cultures.
Plantation de poivrons en bâche tissée trouée.
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[image: image127]• Pour les cultures, limitez les légumes chro-
nophages comme les haricots et préférez 
des légumes comme les courgettes et les 
tomates. Gérez-les par grandes zones et 
ne les dispersez pas.
OPTIMISER L’ESPACE
Ayez un sol riche et profond pour que les 
racines des plantes descendent en profon-
deur et que la seule limite à leur extension 
soit l’accès à la lumière et non la compétition 
pour l’eau et les nutriments du sol.
• Faites des allées étroites, voire ne gardez 
qu’une planche à même le sol.
• Cultivez des plantes hautes sur le mur 
nord de votre potager pour gagner autant 
de mètres carrés que la surface de votre 
mur. Vous pouvez aussi jardiner dans des 
gouttières ou des jardinières suspendues.
• Utilisez au maximum les semis en godets 
ou 
en 
alvéoles 
pour 
ne 
pas 
perdre 
de 
surface en faisant pousser des semis qui 
se contenteraient d’un petit godet. Assu-
rez-vous également que vous n’aurez pas 
d’espace vide du fait d’un semis qui aura 
mal levé ou se sera fait en partie manger.
• Dès qu’une culture est terminée, enchaînez 
avec une nouvelle. Une même zone peut 
voir trois ou quatre cultures se succéder la 
même saison.
• Échelonnez vos cultures et faites pous-
ser des cultures rapides comme des radis, 
des verdures et des salades entre les lignes 
ou plants de cultures plus longues et plus 
grandes. 
Attention 
tout 
de 
même 
à 
la 
compétition racinaire et à l’ensoleillement. 
Gagnez de l’espace en semant dans le pail-
lage des grands plants. Côté arrosage, faites 
attention de ne pas mouiller le feuillage des 
plantes craignant le mildiou : vous risqueriez 
de vous retrouver avec un mitage de petits 
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[image: image128]bouts de cultures de-ci de-là, et de perdre 
en effi cacité horaire.
• Faites pousser des cultures complémen-
taires sur la même zone. Testez la fameuse 
milpa 
aztèque 
en 
faisant 
pousser 
au 
même endroit des courges au sol et des 
maïs servant de tuteurs à des haricots. Il y 
a un compromis à trouver et une taille de 
zone de culture en dessous de laquelle il 
ne faut pas descendre pour obtenir le bon 
ratio temps passé/effi cacité.
• En plantant en quinconce, vous optimisez 
la place prise par vos légumes.
TOUTE L’ANNÉE
L’idéal 
pour 
vraiment 
profi ter 
au 
maxi-
mum de son jardin, c’est de réussir à culti-
ver toute l’année. C’est sûrement ce qui est 
le plus compliqué à mettre en place et à 
bien maîtriser. J’avoue pour ma part ne pas 
m’y être encore trop intéressé mais ce sera 
certainement l’étape suivante.
• Pour les légumes d’été, cultivez tout un 
panel de variétés précoces et tardives 
pour 
avoir 
une 
fenêtre 
de 
récolte 
de 
légumes étendue.
• Utilisez des équipements de forçage, des 
serres, des tunnels pour conjurer le climat 
aux périodes froides et le décaler d’un 
mois vers le chaud.
OBJECTIF ZÉRO ÉCHEC
La meilleure façon d’optimiser son jardin, 
c’est encore de ne rater aucune culture ! 
Manquer une culture, c’est du temps et 
de l’argent perdus. Et c’est d’autant plus 
coûteux 
que 
l’échec 
survient 
tard, 
alors 
qu’on y a déjà investi beaucoup de soi. Avoir 
un semis de radis qui ne sort pas, ce n’est pas 
trop grave. Mais perdre tous ses beaux plants 
de tomates à cause du mildiou juste avant 
de commencer à récolter, c’est autrement 
décourageant.
Il y a de nombreuses causes dans le loupé 
d’une culture, mais les principales sont :
• rater son semis ;
• manquer de fertilité ;
• ne pas maîtriser l’itinéraire de culture ou 
oublier des étapes (espacement, éclaircis-
sage, taille, tuteurage…) ;
• ne pas savoir protéger des ravageurs et 
des maladies ;
• se laisser dépasser par l’enherbement ;
• ne pas arroser assez.
Il faut être impeccable de bout en bout sur 
tous ces points pour arriver à une récolte 
d’exception.
PRODUCTIVITÉ ET ESTHÉTISME
Le modèle super productif
Voici une recette rapide et effi cace pour un 
potager qui va vous produire du légume d’été 
en masse sans serre, si vous êtes dans le Sud.
• Prenez un rectangle de 8 x 25 m de votre 
pelouse, soit 200 m².
• Passez-y la tondeuse à ras du sol.
• Épandez dessus 3 cm de compost de 
déchets verts, soit 6 m
3
 pour 120 €.
• Pour un peu plus de 100 €, coupez dans 
une bâche tissée de 2 m de large quatre 
bandes de 25 m et étendez-les côte à côte 
pour recouvrir le compost épandu.
• Commencez à 50 cm du bord et, tous 
les 1 m, percez des lignes de trous espa-
cées de 50 cm pour obtenir huit lignes de 
cinquante trous.
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[image: image129]• Pour 100 €, installez deux fois quatre 
lignes 
d’arrosage 
automatique 
avec 
des 
goutteurs, 
le 
tout 
branché 
sur 
un 
programmateur 4 voies à 100 €.
• Enfi n, ajoutez 200 tuteurs à 50 centimes 
pièce.
Vous 
obtenez 
alors 
pour 
environ 
500 € 
une zone de culture ne nécessitant aucun 
désherbage, arrosée automatiquement et 
où il n’y a plus comme travail qu’à planter, 
tuteurer 
et 
récolter, 
dans 
laquelle 
vous 
pou vez implanter 150 plants de tomates, 
50 plants d’auber gines, 50 plants de poi-
vrons, 100 plants de concombres, 25 plants 
de piments, 25 plants de courgettes non 
coureuses. Sur 200 m² de votre jardin, vous 
pouvez produire dès la première année 
plus d’une tonne de légumes d’été, parfai-
tement bio.
Soit 500 € d’investissement pour installer 
un capital durable, pour 10 ans minimum, 
capable de produire 2 000 € de légumes 
par an (1 500 € en enlevant les frais récur-
rents chaque année d’eau, de plants, de 
compost…). Diffi cile d’imaginer un investis-
sement plus rentable !
C’est une manière redoutable de cultiver. 
Qu’on ne s’y trompe pas, c’est de la culture 
sur sol vivant et sans labour, avec de la ferti-
lisation au carbone, et parfaitement bio.
Cela peut paraître étrange de se dire qu’on 
va faire un potager de la sorte, mais rien 
ne vous en empêche. C’est un schéma qui 
ressemble à ce que feraient des maraîchers 
sous serre, extrêmement effi cace et opti-
misé. Mais qui pêche sur un point évident : 
l’aspect esthétique du potager.
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[image: image130]Un potager esthétique sans trop 
sacrifier la productivité
Naturellement, quand on parle d’esthé-
tique, on est dans la subjectivité. Mais il y 
a quand même quelques constantes qui 
seront appréciées de tous.
Réalisez de belles allées
Dans le cas où vous avez opté pour un pota-
ger en planches de culture et non pour une 
grande zone de culture nue sans allées, de 
belles allées sont primordiales pour l’esthé-
tique de votre potager.
• Vous pouvez avoir des allées enherbées, 
l’option la plus facile à mettre en place vu 
qu’elle consiste à ne rien faire et à laisser 
pousser l’herbe. Bien tondues, et le rotofi l 
passé 
le 
long 
des 
bacs, 
c’est 
très 
joli. 
Elles apportent de la vie au jardin, sont 
source de paillage et, en cas de grosses 
chaleurs, 
tempèrent 
les 
canicules 
par 
l’effet fraîcheur de l’évapotranspiration 
des plantes. Elles absorbent aussi le trop-
plein d’éléments nutritifs et d’azote qui 
s’écoule de vos bacs. Mais les maintenir 
propres demande un travail important. 
Non entretenues avec des herbes folles 
partout, 
elles 
ne 
sont 
pas 
du 
plus 
bel 
effet. L’humidité va faire pourrir plus rapi-
dement les planches de vos bacs si vous 
avez 
opté 
pour 
du 
bois. 
Chiendent 
et 
limaces s’en donneront à cœur joie pour 
coloniser vos plates-bandes ou vos bacs 
depuis vos allées (les limaces se cachent 
en journée dans le recoin de votre bac 
avec votre allée enherbée).
• Une solution intéressante consiste à enter-
rer des parpaings de 10 cm le long de vos 
planches de culture ou de vos bacs (de 
manière à ce que les parpaings dépassent 
du côté des allées et non du bac). On peut 
obtenir le même effet avec une bande 
de tôle galvanisée pliée à 90°, avec une 
partie de 20 cm enfoncée dans le sol et 
l’autre de 5 cm servant de rabat à plat 
jusqu’au bac. Si vous calibrez vos allées à 
la largeur exacte de votre tondeuse, vous 
n’avez alors plus qu’à passer la tondeuse 
très court dans votre allée en ligne droite, 
et pas de soucis de rotofi l le long de vos 
bacs ! Les limaces se retrouvent alors très 
exposées dans le recoin des planches de 
vos bacs. Ces barrières enterrées peuvent 
aussi bloquer en partie taupes et campa-
gnols. Si vous avez une terre peu favorable à 
la pousse, vous allez sûrement vous retrou-
ver avec des allées de terre boueuses. Vous 
n’aurez pas les problèmes de limaces et de 
chiendent décrits au-dessus, mais ça ne 
sera pas du plus bel effet non plus et vous 
pataugerez dans la boue à chaque averse.
Barrières enterrées en parpaings ou en taule galvanisée pour bloquer rongeurs et rhizomes.
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[image: image131]• Une autre option consiste à recouvrir 
vos allées de cartons (la première fois) et 
d’une bonne couche de broyat de bois (ou 
de sciure). Le carton étouffe l’herbe, et le 
broyat crée une faim d’azote (voir enca-
dré p. 83) qui empêchera les mauvaises 
herbes de repousser. En compostant, le 
broyat crée du terreau que vous pouvez 
remettre 
ensuite 
dans 
les 
bacs. 
Vous 
devez alors recharger vos allées en broyat. 
C’est beaucoup de travail et il faut avoir la 
ressource. Mais ça peut être une bonne 
manière 
de 
gérer 
l’enherbement 
des 
allées et d’assurer une partie de la fertilité 
de votre potager.
• Vous pouvez aussi opter pour une simple 
bâche tissée ou du géotextile. Pour plus 
 
d’esthétisme, vous pouvez la recouvrir de 
sable puis de belles dalles, ou de gravier, 
même si ça peut vite se montrer onéreux. 
Attention dans le cas du gravier : conduire 
des 
brouettes 
dans 
5 cm 
de 
gravier, 
ce 
n’est pas forcément évident, et des graines 
risquent d’y germer à nouveau. D’autant plus 
qu’avec le temps vous allez renverser de la 
terre, des débris végétaux vont composter 
et former du terreau… Attention aussi aux 
allées minérales qui vont augmenter l’effet 
de chaleur étouffante des canicules, là où 
des allées enherbées vont les tempérer.
Utilisez des matériaux naturels
Le choix des matériaux de vos structures 
va grandement impacter le rendu visuel 
de votre jardin. Il me semble plus pertinent 
de préférer le bois ou la pierre au métal, au 
plastique, au béton…
Plutôt 
que 
du 
fer 
à 
béton, 
pourquoi 
ne 
pas utiliser des piquets en bois dans des 
supports en fer ? Ou choisir de la pierre à 
bâtir plutôt que des parpaings ? Des clôtures 
en bois plutôt que des grillages en acier 
soudé gainé de plastique ?
Un potager structuré en beaux bacs de 
culture, outre les avantages déjà décrits, 
présente un vrai plus esthétique.
Plutôt que des serres tunnels en plastique, 
il est possible de fabriquer sa propre struc-
ture en armature bois avec du Plexiglas bien 
transparent de couverture. Pour la zone de 
stockage centrale, là encore, on peut se 
construire de belles choses.
De 
manière 
générale, 
quand 
on 
fait 
les 
choses 
soi-même, 
ça 
revient 
beaucoup 
moins cher. On obtient exactement ce dont 
on a besoin et on peut se permettre de se 
surclasser.
Bacs et structures en bois.
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[image: image132]Cachez les bâches
Si vous utilisez des bâches de culture, vous 
pouvez les masquer facilement en mettant 
une fine couche d’herbe tondue dessus à 
partir d’avril. En fin de saison, l’herbe passe 
sous la bâche en même temps que le reste 
de matière organique que vous allez redon-
ner au sol pour le nourrir. Tout l’hiver, en 
revanche, de novembre à avril, les bâches 
sont visibles, mais ce n’est de toute façon 
pas la plus belle saison pour le jardin.
Travaillez la clôture
Quand on est debout dans un potager, ce 
que l’on voit le plus, ce sont les clôtures. Faire 
de belles clôtures, des portillons, planter 
 
des vignes et des grimpantes, installer des 
pergolas, planter des arbres au nord… il y 
a de nombreuses manières d’améliorer 
visuellement les abords de son jardin. 
Points de fuite et éléments remarquables
Utilisez les points de fuite formés par vos 
allées pour installer des éléments remar-
quables vers lesquels le regard se dirigera 
naturellement : une fontaine à oiseaux, une 
mare, un amoncellement de belles grosses 
pierres…
Désherbez
Avec la permaculture, la tendance est au 
potager en friche. Personnellement, je trouve 
 
qu’un 
potager 
proprement 
désherbé 
reste beaucoup plus beau qu’un champ 
d’herbes folles au milieu duquel on devine 
difficilement quelques légumes malingres. 
Clôtures en bois, cosmos et plantes grimpantes. Noisetier planté sur la clôture nord.
Bâches tissées cachées avec du gazon tondu séché.
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[image: image133]Il s’agit de trouver le bon compromis entre 
le zéro mauvaises herbes et l’envahisse-
ment complet du jardin. Surtout qu’en fin 
de 
culture, 
quelques 
mauvaises 
herbes 
ne nuisent pas vraiment à la productivité. 
 
À chacun de placer le curseur...
Agrémentez de fleurs
N’hésitez 
pas 
à 
consacrer 
une 
partie 
de 
votre potager aux fleurs. Elles attireront les 
abeilles et les papillons, fourniront de beaux 
bouquets et, visuellement, formeront des 
taches de couleur dans le jardin. Les tourne-
sols sont des incontournables en la matière. 
J’aime aussi cultiver de gigantesques cosmos 
en les plaçant dans un sol très riche et en 
les arrosant abondamment. Ils poussent 
alors jusqu’à 3 m de haut et forment en 
octobre-novembre de véritables petits arbres 
de fleurs. Capucines, œillets d’Inde et zinnias 
sont aussi essentiels. Phacélie et bourrache 
sont réputées pour leurs fleurs. Vous avez 
l’embarras du choix.
Prenez le temps de regarder
On s’habitue à tout et on finit par ne plus 
voir son propre bazar et ce qui est moche 
dans son jardin. Ranger les différents outils 
que l’on entasse et que l’on finit par oublier 
est un bon point. Prenez le temps de vous 
poser 
et 
de 
regarder. 
Demandez 
à 
vos 
proches ce qu’ils en pensent.
Mais surtout, pour peu qu’on y investisse, il 
est tout à fait possible de faire un potager 
à la fois beau et optimisé pour une produc-
tion quasi maraîchère.
Des œillets d’Inde dans les plates-bandes.
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[image: image134]On fait 
On fait 
les comptes
En 2019, j’ai comptabilisé tout ce que j’ai récolté au potager et fait des estimations du temps 
passé au jardin. Les résultats sont pour le moins intéressants.
Il y avait alors 150 m² de surface réelle cultivée (100 m² de bacs sans les allées + 50 m² de 
cultures de courges sur bâche) plus les arbres fruitiers du jardin.
J’insiste sur le fait que ce ne sont pas des résultats hors norme. Ils ont même été assez mauvais 
pour bien des cultures. Ce ne sont donc pas les résultats inatteignables d’un champion 
hors catégorie, loin de là.
RÉCOLTES PAR LÉGUME
600 €
500 €
400 €
300 €
200 €
100 €
0 €
Tomates
Courgettes
Courges
Pommes de terre
Fruits
Aubergines
Poivrons
Petits pois
Ail
Concombres
Petits fruits rouges
Radis
Oignons
Fèves
Fraises
Salades
Carottes
Haricots
Aillet
Blettes
Basilic
Ciboulette
Échalotes
Persil
Autres aromatiques
Épinards
Tomates
174 kg
515,63 €
Courgettes
257 kg
258,28 €
Courges
61 kg
151,83 €
Pommes de terre
94 kg
141,06 €
Fruits
42 kg
90,06 €
Aubergines
29 kg
86,10 €
Poivrons
21 kg
85,80 €
Petits pois
10 kg
46,45 €
Ail
5 kg
45,30 €
Concombres
37
31,30 €
Petits fruits rouges
1250 g
25,00 €
Radis
24,3 bottes
24,25 €
Oignons
5 kg
12,88 €
Fèves
6 kg
12,78 €
Fraises
1775 g
12,43 €
Salades
11
11,00 €
Carottes
14 kg
20,68 €
Haricots
2 kg
9,83 €
Aillet
5,00 €
Blettes
6 kg
6,20 €
Basilic
3,50 €
Ciboulette
2,40 €
Échalotes
500 g
2,00 €
Persil
3,50 €
Autres aromatiques
1,00 €
Épinards
0,50 €
les comptes
les comptes
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[image: image135]TOTAL PAR MOIS, 
EN CONVENTIONNEL OU EN BIO
Comptée au prix du légume non bio, la 
récolte s’est élevée à 1 600 €. Moins 400 € 
de frais, c’est 1 200 €, un SMIC, qui ont été 
récoltés au jardin. Les dépenses prennent 
en compte le matériel pérenne et durable, 
amorti sur de nombreuses années, et qui 
plus est sur une année imparfaite (j’ai perdu 
à cause du froid beaucoup de plants que j’ai 
dû racheter, pas mal de cultures n’ont pas 
donné leur plein potentiel).
On notera que le maximum des récoltes 
est en septembre et que les légumes d’été 
arrivent plutôt tard.
Si vous avez l’habitude d’acheter du légume 
bio, alors les prix sont généralement majo-
rés de 80 %. Les dépenses sont augmentées 
également du fait de l’utilisation de graines 
et plants bio pour pouvoir respecter le cahier 
des charges.
Bio
Vous imaginez ? 2 200 € nets de légumes 
bio grâce à 150 m² de votre jardin !
POUR QUEL TEMPS ET QUEL SALAIRE 
HORAIRE ?
C’est là qu’utiliser des techniques effi caces 
et 
arriver 
à 
travailler 
rapidement 
prend 
tout son sens. Pour cette année 2019, j’ai 
passé en moyenne une demi-journée par 
semaine au potager. Je ne compte pas le 
temps que j’aurais de toute façon passé à 
l’entretien du jardin. Sur l’année, cela repré-
sente environ 180 h.
Non bio
Bio
Pour rappel, le salaire horaire net du SMIC 
se situe à un peu plus de 8 €. Sans compter 
que c’est un « travail » qui se fait sans temps 
ni frais de transport pour s’y rendre, ce qui 
le rend d’autant plus intéressant.
Récoltes
1 609 €
Dépenses
400 €
Récoltes – dépenses
≈ 1
200 €
Récoltes
2 800 € 
Dépenses
600 € 
Récoltes – dépenses
2
200 €
Récoltes
1 600 € 
Dépenses
400 € 
Récoltes – dépenses
1
200 €
Heures
180 h 
Salaire horaire
6,67 € 
Récoltes
2 800 € 
Dépenses
600 € 
Récoltes – dépenses
2
200 €
Heures
180 h 
Salaire horaire
12,22 € 
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[image: image136]QUELLE RENTABILITÉ AU M
² 
?
On peut compter pour cette production 
2019 une surface de 300 m² de potager, 
allées com 
pri 
ses. On arrive ainsi aux chiffres 
suivants :
Imaginez donc les revenus potentiels que 
représentent les 400 m² de votre pelouse de 
golf qui ne sert à rien ! De plus, avec 180 h 
passées au jardin pour 150 m² de potager 
vraiment cultivé, on voit qu’on est en gros 
autour de 1 h de temps passé annuelle-
ment par mètre carré de culture.
SELON LES LÉGUMES
Tous ces chiffres sont des moyennes. Ils varient 
énormément selon les types de cultures. 
Voici les résultats estimés de rentabilité au 
mètre carré de culture pour les cultures que 
j’ai à peu près réussies cette année-là.
Très clairement, les légumes d’été sont les 
plus intéressants à cultiver. La palme revient 
aux 
tomates, 
notamment 
les 
tomates 
cerises, dont la culture est sûrement la 
plus rentable à réaliser au jardin. Poivrons, 
aubergines et concombres suivent. Courges 
et courgettes rapportent moins au mètre 
carré mais demandent en revanche très 
peu de temps de travail.
J’insiste 
bien 
sur 
le 
fait 
que 
ce 
sont 
les 
chiffres de cette année-là et que, pour bien 
des légumes, on peut faire beaucoup mieux. 
Les résultats ne sont pas hors norme.
ET SI ON MARCHANDAIT…
Il faut savoir qu’il est parfaitement légal de 
vendre ses légumes de jardin, pour peu que 
son potager fasse moins de 500 m² et soit 
attenant à sa maison. Il faut déclarer lesdits 
revenus mais ils ne sont pas imposables.
L’idéal, dans mon cas, c’est de vendre à mes 
collègues et à mes voisins. Et d’après ma 
petite expérience, ce qui se vend le mieux, 
ce sont les tomates cerises, les tomates et 
les concombres.
Non bio
4 €/m²
Bio
7 €/m²
En fait, cultiver ses propres légumes 
n’est rentable que parce qu’au magasin, 
quand on achète des légumes, on 
paye tout sauf des légumes. On paye 
le transport, le stockage, les mètres 
carrés du magasin, les frais généraux 
et les employés, de la TVA, des charges 
sociales, patronales, des impôts locaux… 
Si on compare au coût de revient d’un 
maraîcher professionnel, en vérité, on 
ne peut pas rivaliser.
IL Y A RENTABILITÉ 
ET RENTABILITÉ
RENTABILITÉ
M
²
RENTABILITÉ/M
²
Tomates
401 €
12,8 m
2
32 €/m
2
Aubergines
64 €
3 m
2
22 €/m
2
Poivrons
59 €
3 m
2
20 €/m
2
Concombres
27 €
2,5 m
2
11 €/m
2
Courgettes
218 €
25 m
2
9 €/m
2
Carottes
18 €
2,5 m
2
7 €/m
2
Ail
30 €
5 m
2
6 €/m
2
Radis
19 €
3 m
2
6 €/m
2
Courges
121 €
24 m
2
5 €/m
2
Petits pois
60 €
7,5 m
2
5 €/m
2
Fèves
11 €
2,5 m
2
4 €/m
2
Pommes 
de terre
93 €
24,8 m
2
4 €/m
2
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[image: image137]On peut obtenir un vrai complément de 
revenus en jouant au « nanomaraîchage », 
comme j’aime à l’appeler. On a un peu l’im-
pression de jouer à la marchande, mais, pour 
qui fait un travail un peu trop abstrait, ça 
remet du concret dans la vie. Pour le coup, on 
produit des légumes et on les vend. On est vrai-
ment dans le réel. Et pourquoi ne pas passer 
à 80 % au travail pour devenir nanomaraîcher 
 
à 20 % de son temps ?
Voici quelques conseils que je donnerais 
d’après mon expérience.
Communiquer et commercialiser
Ne négligez pas et ne méprisez pas l’aspect 
commercial. C’est la moitié du travail du 
maraîcher. Arriver à trouver assez de clients, 
produire ce qu’ils veulent et le vendre au 
meilleur prix, et ce en passant le moins 
de temps possible à la logistique et à la 
commercialisation, c’est ce qui fait la diffé-
rence entre une activité maraîchère qui vit 
bien et une autre qui survit.
• Vendez sur votre lieu de travail ou dans votre 
jardin. Évitez les chronophages et coûteux 
déplacements de légumes et le temps à 
attendre le client. La vente doit s’intégrer à 
votre vie quotidienne, sans déplacements 
ni logistique supplémentaires.
• Créez un groupe sur les réseaux sociaux 
(Facebook, WhatsApp…), inscrivez-y les 
personnes intéressées, et publiez-y les 
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[image: image138]jours de livraison et les quantités dispo-
nibles. 
Les 
gens 
pourront 
vous 
passer 
commande via ce canal.
• Faites une vidéo YouTube de votre pota-
ger pour le montrer à vos clients afin qu’ils 
mesurent 
ce 
qu’ils 
achètent 
et 
soient 
rassurés.
• Ayez un potager esthétique, cela aide à 
bien vendre.
• Attention à l’été, c’est là qu’on a le plus 
à vendre, mais beaucoup de gens sont 
absents car en vacances.
Gérer sa production
• Récoltez la veille pour vendre le lende-
main et proposer de l’ultra-frais.
• Vendez vos légumes les plus beaux et 
mangez les moches.
• Proposez de la couleur et des formes 
variées, surtout pour les tomates cerises 
et les tomates. Quand vous arrivez avec 
une boîte de tomates cerises ressemblant 
à une boîte de bonbons avec des petites 
rondes 
rouges, 
des 
moyennes 
poires 
jaunes, des grosses rondes noires, c’est 
tout de suite vendeur.
• Par 
expérience, 
les 
légumes 
d’été 
se 
vendent beaucoup mieux que tous les 
autres. À l’inverse, ne faites pas trop de 
panais, de betteraves ou de navets, vous 
auriez du mal à trouver preneur.
• Proposez des légumes originaux, comme 
des edamames, des physalis, des pâtis-
sons, 
des 
courges 
d’Albenga, 
du 
maïs 
doux bleu, des radis colorés, des carottes 
rouges ou jaunes…
• Proposez des plants de légumes, notam-
ment des tomates cerises naines à mettre 
à la fenêtre, des pots d’aromatiques, des 
fleurs…
• Faites de beaux sacs ou boîtes, quitte 
à 
demander 
aux 
gens 
qu’ils 
vous 
les 
rapportent.
• Ajoutez 
à 
vos 
commandes 
un 
petit 
quelque 
chose 
en 
cadeau. 
Quelques 
fleurs, un peu d’aromatiques, un piment… 
ou un légume à faire découvrir.
Maîtriser prix et quantités
• Mettez toujours un peu plus que le poids 
payé et diminuez fortement les prix au 
moindre doute sur la qualité.
• Trouvez le bon prix. Ce n’est pas évident 
car 
il 
ne 
faut 
ni 
brader 
votre 
travail 
ni 
le vendre trop cher. Vendre au prix du 
non-bio de supermarché (mais pas celui 
des produits bas de gamme) paraît un 
bon compromis.
• Si vous pouvez, faites crédit aux clients 
réguliers et ne demandez un paiement 
que quand ça fait un billet, pour éviter de 
vous embêter avec la monnaie. Surtout 
aujourd’hui, étant donné que les gens ont 
de moins en moins de liquide sur eux.
• Tenez une comptabilité de tout ce que 
vous vendez : à qui, pour quel prix, quel 
poids de quel légume. Vous identifierez ce 
qui se vend le mieux et pourrez connaître 
et déclarer correctement vos revenus.
Pour ce qui est des œufs, il est possible 
également 
d’en 
vendre 
mais 
il 
y 
a 
des 
démarches légales un peu plus compliquées 
à effectuer (regardez du côté du formulaire 
 
CERFA n° 15296) et il y a beaucoup d’obli-
gations sanitaires. Ce n’est pas le sujet de ce 
livre mais cela peut bien s’articuler avec la 
vente de légumes.
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[image: image139]C’EST QUI 
LE PATRON ?
Lorsqu’on regarde les vidéos de jardinage, tout 
paraît simple et magique. La nature, bonne et 
généreuse, 
semble 
tout 
faire 
pousser 
sans 
eﬀ orts. Pourtant, le lot commun du jardinier, c’est 
de retrouver ses semis retournés, ses salades 
mangées, ses carottes grignotées, ses tomates 
mortes sous le mildiou… Vous le découvrirez rapi-
dement : vos fragiles légumes n’intéressent pas 
que vous. Une foule de bestioles a bien l’intention 
d’en proﬁ ter.
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[image: image140]SYMPATHISER AVEC L’ENNEMI
Ces derniers temps, on a vu apparaître 
cette théorie pour le moins osée expli-
quant que pour se protéger des ravageurs, 
comme les limaces, il fallait les nourrir 
pour faire diversion, le temps d’attirer leurs 
prédateurs naturels.
Hélas, en nourrissant les ravageurs, vous allez 
juste multiplier leur nombre, étant donné 
que le seul réel facteur limitant est la quan-
tité de nourriture qu’ils peuvent trouver. Les 
prédateurs naturels ne seront jamais en 
assez grand nombre et vous allez juste les 
aider à pulluler.
Faire des cultures martyres en avance de 
phase sur vos vraies cultures pour tenter 
d’attirer les prédateurs aura également 
toutes les chances de ne mener qu’à une 
pullulation, en plus de vous avoir fait perdre 
du temps.
Maintenant, si vous pouvez faire venir des 
hérissons, ne vous en privez pas. Si vous 
voyez des carabes, surtout laissez-les en 
paix. Néanmoins, se reposer uniquement 
là-dessus 
pour 
endiguer 
un 
problème 
comme celui des limaces est illusoire.
Parce que vous créez dans votre potager un 
environnement artificiel extrêmement favo-
rable aux ravageurs, qui se nourrissent de 
vos cultures, et que vous leur offrez la nour-
riture leur permettant d’exploser en nombre, 
c’est à vous de jouer le rôle du prédateur 
en dernier ressort, et il n’y a que trois façons 
réellement efficaces de lutter contre eux :
• les tuer ;
• les attraper pour les éloigner ;
• les empêcher physiquement d’accéder à 
vos cultures.
Je me rends compte que ce chapitre (et 
ce livre en général) est moins poétique 
et fait moins envie que bien des discours 
enchanteurs sur le jardin. Mais la nature n’a 
que faire de nourrir les hommes ! Cela ne 
l’empêche pas d’être belle, même s’il n’y a 
pas de vie sans mort. Et cette dernière est 
partout. Quant aux animaux, il faut raison-
ner au niveau populations, et non individus.
Épargner 
tout 
le 
monde 
au 
jardin 
est 
toujours possible mais coûteux en termes 
de temps. Capturer plutôt que tuer est fasti-
dieux. Cela reste toutefois possible pour qui 
ne veut pas faire de dégâts.
Quoi qu’il en soit, le potager se mérite et il 
va falloir vous battre !
Les cendres de bois protègent contre les 
limaces, la bière les noie, elles ne peuvent 
pas traverser les coquilles d’œuf... autant 
de faux remèdes inefficaces à ne pas 
appliquer !
De même que la tige de cuivre plantée 
dans le pied de tomates, censée protéger 
contre le mildiou : la sève attaquerait le 
fil de cuivre et dissoudrait ses atomes, 
les ferait remonter jusqu’à la surface des 
feuilles, ce qui empêcherait le mildiou de 
germer ! Ce faisant, le fil de cuivre devrait 
disparaître dans l’opération... Mais hélas, 
c’est bien connu, les fils de cuivre plantés 
dans les pieds de tomates ne fondent pas !
Méfiez-vous de toutes les recettes 
miracles. Il y a de bonnes choses à 
prendre dans les astuces de nos anciens, 
mais il y a aussi pas mal de méthodes 
farfelues. Internet a une fâcheuse 
tendance à propager ces mauvaises 
techniques. Ne prenez pas tout ce que 
vous pourriez y lire pour argent comptant.
LES RECETTES 
DE GRAND-MÈRE
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[image: image141]LES LIMACES ET LES ESCARGOTS
À tout seigneur tout honneur : les gasté-
ropodes seront sûrement les plus grands 
 
ravageurs 
de 
votre 
jardin. 
Par 
temps 
humide, ils sortent de leurs cachettes la nuit 
pour grimper sur vos cultures et les dévo-
rer. De manière générale, les limaces s’en 
prennent surtout aux semis et aux jeunes 
plants. Elles sont capables d’anéantir en une 
nuit toute une plate-bande, de ne laisser 
 
qu’un 
trognon 
de 
vos 
beaux 
plants 
de 
cucurbitacées, de lacérer vos alliacées, et de 
n’épargner que les nervures de vos jeunes 
choux et salades !
La 
pression 
des 
limaces 
est 
surtout 
un 
problème 
d’avril 
à 
juin. 
En 
été, 
il 
fait 
trop chaud et sec, elles se cachent. Elles 
reviennent un peu en automne pour dispa-
raître ensuite tout l’hiver.
Les limaces ne s’intéressent pas trop aux 
petits 
pois, 
aux 
fèves 
et 
aux 
solanacées 
(tomates, poivrons, aubergines, pommes 
de terre). En revanche, elles adorent tout ce 
qui est cucurbitacées, semis et jeunes plants 
d’apiacées (carottes, persil) et de brassicacées 
(radis, choux, navets), laitues, alliacées, fleurs…
Le sol nu
L’outil le plus efficace contre les limaces, 
c’est le jardinage sur sol nu et régulière-
ment retourné. Elles n’ont nulle part où se 
cacher et les œufs qu’elles pondent dans 
le sol (comme des petites billes blanches) 
sont exposés à l’air libre et meurent. La 
gestion des limaces est sûrement une des 
raisons qui a fait que le jardin traditionnel 
était historiquement tenu sur sol nu, car il 
n’y avait pas de solution alternative comme 
les granulés antilimaces.
À l’inverse, le paillage, le sol non retourné, les 
bacs de culture avec allées enherbées, sont 
autant de facteurs favorables aux limaces.
Les semis contrôlés
La manière la plus efficace d’empêcher les 
limaces de manger vos semis consiste à les 
réaliser en godets pour ne les installer au 
jardin qu’une fois grands et que la saison 
des limaces est passée.
Le Ferramol
Les granulés bleus de phosphate de fer (ou 
plus communément Ferramol) sont deve-
nus le remède standard contre les limaces. 
Ils 
ont 
mauvaise 
réputation 
car 
ils 
sont 
confondus avec les antilimaces de la géné-
ration précédente (interdits aux particuliers 
aujourd’hui) qu’étaient les métaldéhydes. 
Autant ces derniers étaient très toxiques 
pour toute la vie du jardin et les animaux 
domestiques, autant le phosphate de fer 
n’est réellement toxique que pour les gasté-
ropodes. C’est même un engrais, puisque le 
phosphate est une source de phosphore et 
que le fer est naturellement très abondant 
dans le sol.
Le Ferramol est en revanche moins radical 
que les antilimaces de la génération précé-
dente. Si une limace mange un granulé, elle 
mettra plusieurs jours à mourir et pourra 
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[image: image142]continuer à faire des dégâts entre-temps. Il 
faut donc anticiper et mettre le Ferramol une 
semaine à 15 jours avant les plantations ou 
avant que les semis ne sortent, pour éradi-
quer en amont la population de limaces.
L’antilimaces est compliqué à utiliser avec du 
paillage parce qu’il tombe à l’intérieur. Mieux 
vaut le déposer sur des planchettes ou des 
soucoupes. Il a aussi la fâcheuse tendance à 
fondre avec la pluie : le recouvrir d’un petit toit 
ou d’une tuile permet d’en limiter l’utilisation.
Le piégeage
Une manière effi cace d’éliminer la popula-
tion de limaces est de leur fournir de faux 
abris. Elles sortent la nuit mais le jour elles 
vont rechercher l’obscurité de tout ce qui 
peut faire une cachette. Positionnez des 
planches, des tuiles ou tout autre élément 
permettant 
de 
créer 
un 
abri 
sombre 
et 
humide. Retournez-les pendant la journée et 
récoltez les fautives pour vous en débarrasser.
Virées nocturnes
Vous pouvez aussi chercher à les attraper 
en fl agrant délit. Sortez la nuit avec une 
lampe. À l’aide de ciseaux, découpez toutes 
les limaces que vous trouverez, ou ramas-
sez-les pour vous en débarrasser au loin. On 
peut avoir l’impression que c’est sans fi n et 
qu’à chaque fois on en trouve toujours beau-
coup, mais en quelques sorties leur nombre 
fi nit par diminuer, jusqu’à leur disparition.
Les barrières physiques
Vous 
pouvez 
également 
empêcher 
les 
limaces d’accéder à vos plants. Pour ce faire, 
si vous avez des bacs, créez une barrière 
physique grâce à des cornières en métal 
(avec des rails pour Placo par exemple). Les 
limaces ne sont pas des alpinistes et ne 
savent pas faire le tour. 
Vous pouvez aussi protéger vos semis à l’ex-
térieur pour votre potager d’automne avec 
un système de douves : mettez des pavés 
dans deux bacs remplis d’eau, placez votre 
jardinière dessus afi n d’y abriter vos semis. 
Les limaces ne sachant pas nager, elles ne 
pourront pas y accéder.
LES OISEAUX
Les oiseaux peuvent être d’une bonne aide 
au jardin parce que nombre d’entre eux se 
nourrissent d’insectes qui, pour la majorité, 
sont des ravageurs. Cependant :
• ils mangent aussi les utiles vers de terre 
et les insectes prédateurs des ravageurs ;
Douves antilimaces.
Coupe d’un bac avec des cornières antilimaces.
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[image: image143]• ils retournent le sol nu dans lequel les 
petits semis poussent pour y chercher vers 
de terre et insectes, et ce faisant déracinent 
les semis ;
• en quête de nourriture, ils retournent le 
paillage et en mettent partout ;
• les pigeons mangent les semis de petits 
pois ;
• ils viennent piquer les tomates en été, 
manger les fraises et les fruits des fruitiers.
J’ai tendance à nourrir les oiseaux en hiver, 
à leur donner de l’eau en été, et à plutôt 
leur faire la belle vie au jardin. En revanche, 
il existe de nombreuses techniques pour 
les empêcher d’accéder aux endroits où ils 
peuvent faire des dégâts.
Barrières physiques
• Utiliser un voile de forçage P17 posé à plat 
sur les semis.
• Utiliser un voile de forçage P17 ou un fi let 
anti-oiseaux maintenu en tunnel avec des 
arceaux.
• Poser des fi lets anti-oiseaux sur les petits 
fruits (attention à bien fermer jusqu’en 
bas, sinon ils peuvent se coincer dedans 
et y mourir).
• Accrocher des grillages sur les bords des 
bacs de culture pour bloquer l’accès aux 
jeunes semis.
• Recouvrir les semis avec des clayettes en 
plastique retournées (celles qui contien-
nent les plants vendus en jardinerie).
Les effrayer 
• Les oiseaux sont réputés avoir peur de ce 
qui bouge ou fait du bruit, et des éclats 
de lumière vive. Vous pouvez accrocher 
des CD, de fi nes bandes d’aluminium, 
de 
petites 
boules 
disco 
décoratives, 
des sacs plastique… Ils craindront de s’ap-
procher. Néanmoins, au bout d’un moment, 
ils s’habituent et il faut les déplacer réguliè-
rement. Tout ce qui fonctionne par réfl exion 
de la lumière ne fonctionne que par temps 
ensoleillé. Vous pouvez aussi allumer la 
radio (si vous n’avez pas de voisins).
• 
Les chats chassent les oiseaux mais ils 
peuvent faire plus de dégâts qu’ils n’en 
évitent au potager.
• 
Certains jardiniers chassent pigeons et 
merles à la carabine à plomb, ou enlèvent 
les nids. Personnellement, je n’en suis 
encore jamais arrivé à ces extrémités. 
D’autant plus que le nombre d’oiseaux 
est en chute libre ces dernières décen-
nies ; je préfère donc les abriter plutôt que 
les éliminer.
Divers 
• 
Mettre 
des 
gros 
bouts 
de 
filets 
anti-
oiseaux 
en 
boule 
autour 
des 
tomates 
basses qui rougissent pour que les merles 
n’y accèdent pas.
• Placer de l’eau à disposition en été.
• 
Ne 
pas 
mélanger 
cultures 
paillées 
et 
petits semis en pleine terre car les oiseaux 
vont recouvrir les semis avec le paillage.
Petite boule disco pour eff rayer les oiseaux.
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[image: image144]LES ANIMAUX DOMESTIQUES
De manière générale, il faut empêcher les 
chiens ainsi que les poules d’accéder au 
potager. Ils y font beaucoup de dégâts et 
c’est compliqué (voire impossible dans le 
cas des poules) de les dresser à faire atten-
tion à tout.
Les chats attrapent bien quelques oiseaux 
et rongeurs, mais ils peuvent être un réel 
problème au potager.
•  Ils adorent se coucher et se tourner dans 
la terre bien noire et sèche de vos semis, 
détruisant tout au passage.
• Ils font leurs besoins dans vos plates-
bandes, qu’ils prennent pour des litières.
•  Ils font leurs griffes sur vos bâches et les 
déchirent. 
Cependant, 
bien 
maîtrisés, 
les 
chats 
peuvent être une aide plus qu’un problème.
Avoir un chien plutôt qu’un chat, utiliser le 
même genre de barrières physiques que 
pour les oiseaux, garder bien humides les 
plates-bandes de semis, sont des pistes 
pour limiter les dégâts.
LES RONGEURS
Sûrement un des ravageurs les plus compli-
qués à repousser. Pour ma part, comme j’ai 
un sol argileux hydromorphe, qui s’inonde 
tous les hivers, leur population est tuée 
chaque hiver. Ils ne font donc pas partie de 
mes problèmes importants au jardin.
Les rongeurs sont capables de se reproduire 
très vite et il faut les éliminer dès qu’on les 
aperçoit sous peine de pullulation. L’idéal 
est que des serpents ou des rapaces s’en 
occupent. Malheureusement, ce n’est pas 
chose facile que d’en attirer au jardin. Dans 
les régions à vipères, c’est même plutôt à 
éviter. Les chats aussi sont réputés attraper 
les souris.
Les rats et mulots
Les mulots sont comme des petites souris 
curieuses qui sortent la nuit pour grignoter 
les fruits et légumes. Pour les attraper, vous 
pouvez, au-dessus du trou de souris dans 
le sol, placer une tapette avec du fromage 
sous un pot de fleurs retourné. Avec l’obs-
curité du pot, les curieux mulots vont se 
faire prendre dans la tapette. Je n’ai jamais 
essayé, mais il paraît que ça fonctionne, 
même sans rien mettre comme appât. Le 
pot retourné empêche aussi que d’autres 
animaux se fassent piéger.
Les rats sont plus gros et se gèrent de la 
même manière mais avec des tapettes et 
des pots plus gros encore. Évitez les poisons 
du commerce si vous le pouvez, surtout au 
potager. En cas de pullulation, il existe des 
pièges à bascule très efficaces.
Les campagnols ou rats taupiers
Sûrement les rongeurs les plus compliqués 
à combattre : ils creusent des galeries dont 
ils ne sortent pas et mangent racines et 
tubercules des plantes. Il faut mettre des 
Positionnement d’un pot retourné au-dessus d’une tapette à 
souris et d’un trou de mulot.
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[image: image145]pièges à guillotine dans les galeries pour les 
éliminer. Vous pouvez également détruire 
les galeries pour les gêner.
Le non-travail du sol en cas de pullulation de 
campagnols peut poser un vrai problème. 
Enterrer des tourteaux de ricin très toxiques 
est également une solution (attention à la 
manipulation et au stockage).
Les taupes
Les taupes ne sont pas des rongeurs. Elles 
ne 
se 
nourrissent 
que 
de 
vers 
de 
terre 
et de larves dans le sol. Leurs galeries se 
reconnaissent à leur seul trou vertical qui 
descend alors que les galeries de rongeurs 
montent et redescendent en diagonale.
Au jardin d’ornement, il suffi t de ramasser 
la terre des taupinières avec une pelle et de 
la jeter tout autour pour les faire disparaître. 
Une fois que les taupes ont creusé leurs 
galeries, elles ne créent plus de monticules.
Mais au potager les taupes sont souvent 
attirées par l’humidité du sol arrosé en été. 
En créant des taupinières, elles enterrent 
des légumes. Leurs galeries drainent l’ar-
rosage de votre terrain et de vos bacs, et 
exposent à l’air les racines. Elles peuvent 
ensuite servir aux campagnols.
La présence des taupes n’est pas réelle-
ment critique au potager mais peut être 
gênante. On peut essayer de les embê-
ter un peu en cassant les galeries ou en 
les inondant (en cas de sol très argileux et 
d’eau à volonté).
Enfi n, un bon moyen de bloquer tous ces 
animaux consiste à enterrer des grillages : 
soit des barrières de grillage inoxydable 
à mailles fi nes enterrées verticalement à 
40-50 cm de profondeur, soit, si vous jardi-
nez en bacs de culture, posées à plat au 
fond des bacs avant de les remplir.
LES SANGLIERS ET LES CHEVREUILS
Une rubrique qui peut paraître étonnante 
pour un jardinier des villes, mais pour qui 
habite à la campagne, ces animaux sont une 
menace réelle. Prévoyez des clôtures hautes, 
solides et fermées autour de votre potager.
LES INSECTES RAVAGEURS DU SOL
Il existe dans le sol de nombreuses larves 
d’insectes 
qui 
se 
nourrissent 
de 
racines 
de plantes, en particulier des salades. Les 
larves grises de noctuelles ou de tipules 
(les moustiques géants qui ne piquent pas, 
appelés aussi « cousins »), les larves blanches 
de hannetons, vont manger vos légumes 
par les racines. Si, dans un rang de salades, 
vous en trouvez une toute rabougrie, fl apie, 
prenez-la, et vous verrez qu’elle n’est quasi-
ment plus attachée au sol. Creusez un peu 
et vous êtes à peu près sûr de trouver une 
larve en train de manger ce qu’il reste de 
racines.
Attention, toutes les larves n’en veulent pas 
à vos légumes ! Les larves de cétoines, qui 
décomposent la matière organique, sont 
vos alliées.
Trou de taupe à gauche et trou de campagnol à droite.
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[image: image146]Dans le sol, vous trouverez également des 
vers fil de fer, appelés aussi « taupins ». Ils 
s’en prennent aux racines mais surtout à vos 
pommes de terre. On peut d’ailleurs utili-
ser des pommes de terre à peine enterrées 
comme pièges à taupins, que l’on vient rele-
ver régulièrement. Dans un sol très riche en 
matière organique, les taupins font assez 
peu de dégâts et trouvent à manger ailleurs 
que dans vos cultures.
En cas de grosse infestation de toutes ces 
larves, un travail du sol, exposant larves et 
œufs à l’air libre, reste la méthode la plus 
efficace pour s’en débarrasser.
LES ALTISES
Il 
s’agit 
de 
petits 
coléoptères 
noirs 
qui 
attaquent 
les 
feuilles 
des 
brassicacées 
(radis, navets, choux). Souvent, les dégâts 
ne sont pas trop graves. Les altises détestent 
surtout l’humidité et il suffit de bien arroser 
pour s’en débarrasser.
LES PIÉRIDES DU CHOU
Il s’agit de papillons blancs qui pondent leurs 
œufs sous les feuilles de choux. Il en sort des 
chenilles qui dévorent les feuilles. Il suffit de 
surveiller ses plants et d’éliminer physique-
ment œufs et chenilles quand on en trouve.
LES DORYPHORES
Ce 
sont 
de 
beaux 
coléoptères 
qui 
s’en 
prennent quasi exclusivement aux feuilles 
des pommes de terre. Même méthode que 
pour les piérides : il faut surveiller réguliè-
rement et éliminer physiquement œufs, 
larves et individus adultes.
Larve de hanneton.
Larve de noctuelle.
Taupin.
Papillon de la piéride du chou.
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[image: image147]LES MOUCHES DE LA CAROTTE 
ET DU POIREAU
Il s’agit de petites mouches qui pondent 
des larves. Dans un potager naturel, hormis 
les filets anti-insectes, il n’y a pas de réel 
traitement. Carottes et poireaux sont répu-
tés être des répulsifs respectifs et c’est une 
association souvent conseillée, mais, pour 
ma part, je ne pense pas que l’effet soit 
significatif.
LES PUCERONS
Les pucerons s’attaquent à certaines plantes 
spécifiques (les fèves, les haricots, les arti-
chauts ou les capucines), mais aussi aux 
plantes turgescentes qui ont trop d’azote.
Leurs dégâts ne sont généralement pas 
trop graves et on a le temps d’agir. Toute-
fois, trop nombreux, ils peuvent fortement 
fatiguer une plante. Une pulvérisation de 
savon noir dilué dans de l’eau les tue en les 
empêchant de respirer. Vous pouvez aussi 
fouetter les plantes atteintes avec un jet 
d’eau violent pour les envoyer au sol. Sur les 
fèves, étant donné que les pucerons noirs 
se concentrent en haut, on étête les plants.
Enfin, dans un environnement bien vivant, 
on peut laisser agir les prédateurs natu-
rels comme les coccinelles ou les syrphes. 
Néanmoins, si les pucerons sont élevés par 
les fourmis, ces dernières les protégeront.
Les très jolis mais redoutables doryphores.
Pucerons protégés par les fourmis.
Ces petites cabanes censées abriter 
les insectes l’hiver sont en réalité 
généralement vides et sont assez 
représentatives de la manière dont 
fonctionnent les fantasmes autour 
de la nature et de l’écologie. À partir 
d’une réalité qui est que les insectes se 
cachent en hiver dans des tas de bois 
pour hiverner s’invente un système qui 
exagère la réalité. L’idée qu’on se fait 
du réel est ici plus importante que la 
réalité elle-même. L’essentiel est que 
la chose soit amenée avec un discours 
séduisant et poétique mettant en 
avant une nature idyllique qui ne 
demande qu’à pourvoir sans efforts 
aux besoins d’hommes ignorants qui 
se sont détournés d’elle.
LES HÔTELS À INSECTES
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Le mildiou inclut toute une série de champi-
gnons aux caractéristiques similaires, et qui 
s’en prennent pour l’essentiel aux pommes 
de terre et aux tomates (champignon Phyto-
phthora infestans). La maladie germe sur la 
plante, puis se répand en sphère autour de 
la zone de primo-infection pour finir par faire 
pourrir toute la plante.
Le mildiou part le plus souvent des feuilles. 
Pour germer, les spores ont besoin qu’il 
y ait de l’eau et une chaleur raisonnable 
(entre 20 et 25 °C). C’est pourquoi les plants 
ne sont généralement pas inquiétés au 
début du printemps, quand il fait humide, 
car le temps est trop froid. C’est généra-
lement à partir de mai que la situation se 
complique, en particulier si on a un temps 
très pluvieux.
Prévenir
Pour 
essayer 
de 
protéger 
ses 
plants 
du 
mildiou, l’idéal est de les planter dans un 
endroit ventilé qui prend le soleil dès les 
premiers rayons du matin, pour que l’humi-
dité de la rosée ou des pluies présente sur 
les plants sèche rapidement.
L’humidité a tendance à stagner le matin 
au niveau du sol : coupez les feuilles basses 
de vos plants et évitez les gourmands en 
bas de vos tomates. Ne les laissez pas dans 
une jungle d’herbes et faites en sorte que le 
Grappe de feuilles atteintes par le mildiou.
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[image: image149]plant respire bien et soit bien ventilé. Il faut 
proscrire les gros amas sombres de feuilles.
Évitez aussi de couper les gourmands et de 
manipuler vos plants par temps humide. 
Préférez agir au plus chaud d’une journée 
ensoleillée pour ne pas avoir de nouveaux 
départs de mildiou dans les plaies encore 
ouvertes. Essayez de répartir vos tomates et 
pommes de terre en trois ou quatre zones 
distantes afin de créer une barrière natu-
relle à la propagation. Préférez des variétés 
réputées résistantes au mildiou et évitez 
celles qui y sont sensibles.
Mais 
la 
meilleure 
protection 
contre 
le 
mildiou 
reste 
de 
mettre 
un 
toit 
sur 
ses 
tomates. Attention tout de même à bien 
ventiler vos serres pour éviter la conden-
sation de l’humidité sur les bâches, qui va 
ensuite tomber sur les plants.
Enfin, n’arrosez jamais les légumes crai-
gnant le mildiou par le dessus. On arrose 
au pied en prenant soin de ne pas mouiller 
le feuillage. Pour les pommes de terre, le 
plus souvent, on n’arrose pas.
Surveiller et couper
Pour contenir le mildiou, le mieux reste 
d’être attentif et de surveiller ses plantes 
si les conditions sont favorables. En cas de 
départ d’infection, reconnaissable à une 
tache marron irisée bien délimitée, géné-
ralement sur une feuille, coupez les feuilles 
atteintes. Faites le tour du potager et mettez 
dans un sac tout ce que vous coupez. Jetez 
Plant attaqué par le mildiou jusque sur la tige principale.
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[image: image150]ensuite au loin ou brûlez votre « récolte » 
pour éviter qu’elle ne vienne recontaminer 
vos plantes. Il vaut mieux ne pas mettre tout 
ce qui est malade au compost afin de limi-
ter au minimum la charge future en spores.
Pour couper, utilisez un sécateur que vous 
désinfecterez régulièrement à l’alcool à 90° 
ou à brûler. Idem pour vos mains : essayez 
de ne pas toucher les parties malades. Si 
c’est le cas, désinfectez-vous aussi les mains.
Pour 
les 
tomates, 
si 
un 
plant 
est 
trop 
atteint, il faut savoir le couper afin d’éviter 
qu’il contamine ceux qui sont autour. De 
la même façon, un plant qui aura perdu 
toutes ses feuilles pourra être coupé car il 
ne pourra plus faire de photosynthèse.
En cas d’attaque de mildiou, arrêtez de 
couper les gourmands. Ainsi, si vous devez 
sectionner une tige principale, vous aurez 
des gourmands à partir desquels la plante 
pourra repartir.
Il 
faut 
être 
attentif 
et 
ne 
pas 
laisser 
la 
moindre tache. Cela demande pas mal d’ef-
forts et d’attention, deux fois par jour, mais, 
à ce prix, on peut arriver à contenir la pres-
sion et sauver en partie ses récoltes. En partie 
seulement, parce qu’à force de coupes les 
plants vont fatiguer et accuser du retard.
Le bicarbonate de soude 
et le bicarbonate de potassium
Dans 
le 
cas 
des 
tomates, 
si 
vous 
avez 
quelques taches de mildiou sur les tiges 
principales 
(que 
vous 
ne 
pouvez 
pas 
sectionner sans couper tout le plant), asper-
gez ou badigeonnez les zones attaquées 
d’une solution de bicarbonate assez forte 
(une cuillère à soupe par litre d’eau, addi-
tionnée de savon noir pour « coller »), afin 
de les « brûler ».
Le bicarbonate de potassium est préférable 
au bicarbonate de soude car le sodium est 
un polluant du sol alors que le potassium est 
un engrais. Mais ce n’est pas bien grave vu 
que les quantités en jeu sont négligeables.
Le bicarbonate est parfois utilisé préven-
tivement en aspersion générale, à raison 
d’une cuillère à café par litre d’eau. Il est 
réputé agir en remontant le pH superficiel 
des feuilles à un niveau qui pourrait empê-
cher les spores de germer. Évitez quand 
même ce genre de traitement le soir d’une 
nuit d’été chaude, étant donné que l’hu-
midité aura du mal à sécher. Vous pourriez 
faire plus de mal que de bien.
La bouillie bordelaise
En 
traitement 
préventif 
de 
contact, 
le 
produit 
le 
plus 
réputé 
est 
le 
sulfate 
de 
cuivre, appelé aussi « bouillie bordelaise » 
(car 
initialement 
utilisé 
pour 
traiter 
les 
vignes du côté de Bordeaux). Mettez 6 g de 
sulfate de cuivre par litre d’eau, une lichette 
de savon noir, et pulvérisez sur le feuillage. 
Le cuivre déposé sur les feuilles sera collé 
par le savon noir et empêchera les spores 
de mildiou de germer. On peut également 
en badigeonner avec un Coton-Tige sur les 
plaies de taille de gourmands pour éviter 
les infections. Il faut traiter quand on sait 
qu’il ne va pas pleuvoir, car la pluie fait 
tomber le traitement au sol.
Attention toutefois, le cuivre contenu dans 
la bouillie bordelaise est un métal lourd qui 
viendra polluer votre sol en s’y accumulant.
Le beau temps
Toutes 
les 
techniques 
décrites 
jusqu’ici 
permettent au mieux de retarder la progres-
sion du mildiou. La seule solution réellement 
efficace, c’est le beau temps chaud et sec. Si 
148


[image: image151]les conditions météorologiques s’acharnent 
à être trop humides, le mildiou sera impos-
sible à contenir avec des produits simples. Il 
faut savoir accepter ses pertes, même si c’est 
toujours un crève-cœur.
Enfin, à l’automne, le mildiou finira par avoir 
le dernier mot. À l’extérieur, dès la fin août, 
j’arrête de lutter. Les dernières tomates 
pourront être ramassées vertes et mûrir à 
l’intérieur, même si elles seront plutôt insi-
pides. Sous abri, les bonnes années, on peut 
espérer faire tenir des tomates jusqu’à Noël.
Le botrytis (ou pourriture grise)
Le botrytis est une maladie autre que le 
mildiou mais aux principes d’apparition 
assez 
similaires. 
Les 
deux 
maladies 
se 
ressemblent assez et on peut facilement 
les confondre. Dans le cas du botrytis, les 
taches ont un aspect irisé, un peu comme 
du pétrole, et les infections sur les tiges sont 
d’un marron gris plus intense avec une sorte 
de duvet. Le botrytis apparaît surtout sur les 
plaies par temps humide. Il est encore plus 
contagieux et agressif que le mildiou. Ayez 
alors la coupe plus franche encore.
Le cas des cucurbitacées
Les cucurbitacées sont aussi sensibles à 
une autre forme de mildiou, un champi-
gnon (Pseudoperonospora cubensis) totale-
ment différent de celui des tomates et des 
pommes de terre (et ils ne se contaminent 
pas entre eux).
Là encore, essayez de mettre un toit au- 
dessus de vos concombres, qui sont les plus 
fragiles des cucurbitacées. Identifiez le pied 
de vos plants en plantant un bâton pour 
éviter de devoir arroser en mouillant partout 
une fois les plants devenus énormes.
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[image: image152]L’OÏDIUM
C’est le nom donné à toute une série de 
champignons très variés qui forment un 
duvet blanc sur les feuilles des cucurbi-
tacées. À l’inverse du mildiou, l’oïdium se 
développe 
au 
sec, 
mais 
tout 
de 
même 
quand l’air est chaud et humide.
S’il apparaît trop tôt dans la saison, on 
peut le contenir avec des aspersions de 
lait dilué à 10 %. Le soufre est également 
réputé être un traitement efficace. Mais le 
plus souvent, l’oïdium pointe son nez en fin 
d’été, quand les courges et courgettes ont 
fini de se développer, et il est alors inutile 
de traiter.
LES VIRUS
Les virus sont beaucoup plus compliqués 
à gérer que les champignons. Ils se déve-
loppent dans la plante et non à sa surface. 
Une fois une plante atteinte, elle ne peut 
être soignée. On les reconnaît générale-
ment au fait que toute la plante montre des 
symptômes, et non une partie seulement.
Quand on identifie un virus, il n’y a souvent 
rien à faire. Si c’est la première fois, il faut 
couper tout le plant et l’éloigner au plus 
vite, en prenant bien soin de ne rien toucher 
d’autre, et en espérant qu’il n’ait pas pu se 
propager davantage.
Le virus le plus commun est celui de la 
mosaïque, qui s’attaque aux cucurbita-
cées, et en particulier aux concombres et 
aux melons. Contrairement au mildiou, qui 
atteint plutôt les vieilles feuilles, le virus 
est visible en premier lieu sur les feuilles 
jeunes. Il est transmis par les piqûres de 
pucerons et il est difficile de s’en prémunir. 
 
Une fois qu’il est installé, c’est compliqué 
de s’en débarrasser et il revient d’une année 
sur l’autre. Il se maintient dans les mauvaises 
herbes. 
La 
meilleure 
solution 
est 
alors 
de privilégier des variétés connues pour 
 
être résistantes.
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[image: image153]À VOS
FICHES !
Solanacées, apiacées, cucurbitacées… 
Si 
vous 
aussi 
vous 
avez 
l’impression 
d’être perdu dans le jeu des 7 familles du 
rayon potager, voici de quoi vous aider. 
Pour chaque plante, retrouvez quand 
et comment semer, planter, cultiver et 
récolter.
À VOS
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Pommes 
de terre
de terre
De la famille des solanacées comme la 
tomate, le poivron et l’aubergine, la pomme 
de terre est le tubercule du plant du même 
nom, qui pousse sous terre. C’est une 
culture simple et une des rares au potager 
 
qui produit massivement du glucide. De 
plus, elle se conserve très facilement et 
longtemps. Pour qui veut se nourrir effi-
cacement de son potager, c’est une culture 
incontournable, sûrement même celle qui 
va prendre le plus de place.
ON PLANTE
On 
plante 
des 
tubercules 
germés 
vers 
la 
mi-avril, quand les lilas sont en fleur, car le 
feuillage des plants de pommes de terre 
craint le gel. On s’assure ainsi que, le temps 
qu’ils sortent, le risque de gelées sera écarté.
Pour ce faire, soit on achète en jardinerie des 
plants déjà germés juste avant de planter, 
soit on fait germer soi-même des plants du 
commerce, ce qui revient moins cher. Avec 
des plants non traités à l’antigerminatif (avec 
des patates bio par exemple), en les achetant 
entre début et mi-mars, puis en les entre-
Il y a deux écoles concernant la culture 
des pommes de terre. Soit on cultive sur 
sol nu, préparé à l’avance, et on plante les 
tubercules germés dans des buttes. En 
milieu de culture, on remonte alors les 
buttes avec un buttoir pour ajouter de la 
terre au pied des rangs. Soit on pose la 
pomme de terre à même la prairie bien 
tondue, en la recouvrant d’un peu de 
compost et d’une grosse couche de paille 
ou de foin (avec un rendement moindre 
pour cette seconde méthode).
CAS D’ÉCOLE
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[image: image155]posant à la lumière et à la chaleur, ils seront 
prêts à être plantés à la mi-avril. Il faut choisir 
des emplacements bien ensoleillés et venti-
lés pour qu’ils sèchent rapidement et ainsi 
éviter le mildiou.
À 
mon 
sens, 
le 
mieux 
est 
de 
trouver 
un 
compromis entre les deux. Dans des bacs 
avec 
une 
bonne 
épaisseur 
de 
10 cm 
de 
terreau/compost/terre très riche et meuble, je 
positionne, tous les 20 cm, en tous sens, une 
pomme de terre au fond du bac. L’ensemble 
est recouvert d’une épaisse couche de tonte, 
de feuilles et de ce qu’on a sous la main.
On 
place 
les 
tubercules 
avec 
les 
germes 
vers le haut. Si un tubercule est gros avec 
plusieurs germes, on peut le couper en deux 
ou trois morceaux (avec un germe sur chaque 
morceau).
Comme la culture peut se faire en 70 jours pour les variétés précoces, avec de premières 
gelées en novembre, on peut planter des pommes de terre jusqu’en août. Ne plantez pas trop 
tard si vous avez déjà du mildiou partout autour dans vos autres cultures. Pour ce qui est de 
l’arrosage, quand les plants sont bien développés et qu’ils traversent des périodes de sec, on 
peut arroser la culture. Mais la pomme de terre craint fortement le mildiou, il ne faut surtout 
pas mouiller le feuillage. On arrose entre les plants. Avoir bien aligné vos plants est alors un 
avantage pour arroser facilement. Mais l’arrosage est facultatif. On obtient alors des plants 
très denses, qui se conservent au mieux. Ils sont beaucoup plus durs à couper que les patates 
pleines d’eau et vous avez là vraiment des produits d’exception (notamment pour les frites).
GARE AU MILDIOU !
Plantation des pommes de terre.
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[image: image156]ON CULTIVE
Rapidement, les plants sortent et développent 
un feuillage important. Les variétés sont plus 
ou moins précoces, de 70 à 120 jours. De 
manière générale, plus elles sont allongées, 
plus elles sont productives et faites pour la 
conservation longue.
ON RÉCOLTE
Au bout de 2 mois, en juin, on peut récol-
ter des pommes de terre dites « nouvelles ». 
On fouille alors doucement dans le sol à la 
recherche 
de 
tubercules 
bien 
formés 
en 
essayant de ne pas abîmer les plants. La peau 
de ces jeunes tubercules est encore toute fine 
et s’enlève en frottant à la main.
Les pommes de terre doivent être protégées 
de la lumière, sans quoi elles développent de 
la solanine, deviennent vertes et toxiques. Il 
faut donc bien garder les pommes de terre 
paillées et il faut souvent rapporter un peu de 
paillage en cours de culture.
En été, les plants finissent par sécher. La 
photosynthèse s’arrête alors et les plants 
ont cessé d’accumuler de l’amidon dans les 
tubercules. On peut alors lancer la grande 
récolte annuelle de pommes de terre et espé-
rer récolter de 3 à 5 kg au m². C’est un super 
moment à passer avec les enfants, à faire 
la chasse au trésor en chantant « lundi des 
patates... » bien fort.
• Mildiou 
• Campagnols
• Taupins
• Doryphores
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
Les plants de pommes de terre au bout d’un mois et demi.
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[image: image157]On 
les 
conserve 
ensuite 
dans 
un 
endroit 
sombre, frais et sec, pas trop entassées pour 
qu’elles respirent. Sans ça, elles germent et/
ou verdissent. Les tubercules finissent par 
pourrir, et ce d’autant plus vite que vous êtes 
dans une région douce et/ou que les patates 
ne sont pas allées à leur terme. Ce n’est pas 
forcément évident de leur faire faire le tour du 
calendrier pour les amener jusqu’en avril afin 
de replanter ses propres patates.
• La pomme de terre est une culture réputée nettoyante des mauvaises herbes puisqu’elle 
étouffe généra 
lement tout (sauf le chiendent bien épais enraciné en profondeur). C’est une 
plantation qu’on aime bien faire pour lancer une zone de culture, ou dans une zone où l’on 
n’a pas d’eau.
• On peut replanter ses pommes de terre d’une année sur l’autre. C’est du clonage intégral car 
il n’y a pas de reproduction. Attention, il y a alors aussi transmission des maladies et virus !
• La pomme de terre est une culture très gourmande qui épuise rapidement les sols. Il vaut 
mieux la faire tourner ou alors apporter énormément d’éléments nutritifs. 
EN VRAC
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La Team 
ratatouille
ratatouille
On reste dans la famille des solanacées, assurément les stars du potager avec leurs 
beaux fruits d’été : tomates, poivrons et aubergines. Après avoir mangé, avec juste 
un peu de sel, une bonne tomate cœur-de-bœuf du jardin tout juste récoltée bien mûre, 
c’est généralement impossible de revenir aux insipides tomates du commerce.
À noter pour la suite que les poivrons sont en réalité une espèce de piments (Capsicum 
annuum). Ils sont très proches, et je ne parlerai plus que de poivrons pour tous les désigner.
ON SÈME
Le semis se fait en pépinière, au chaud. On 
sème mi-février en terrine pour les poivrons 
et aubergines. Dans de bonnes conditions, 
les graines lèvent en 10 jours maximum.
Attention, les aubergines ont besoin de 21 °C 
ou plus pour germer. Utilisez un tapis chauf-
fant ou placez les semis sur un radiateur le 
temps que ça germe.
À la mi-mars, on repique les semis de poivrons 
et d’aubergines en godets individuels de 8 cm. 
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[image: image159]On lance les semis de tomates en alvéoles 
ou en terrines. Dans de bonnes conditions, 
la levée des graines prend encore 10 jours 
maximum.
Début avril, on repique les semis de tomates 
en godets de 8 cm. On n’hésite pas à enter-
rer 
le 
plant 
plus 
qu’à 
l’origine, 
jusqu’aux 
premières feuilles longues ovales (les cotylé-
dons), car des racines vont se reformer le long 
de la tige enterrée.
On déplace alors tous les plants dans la serre 
extérieure chauffée pour faire de la place 
dans le petit meuble à semis intérieur.
Pour les repiquages en godets, utiliser des 
godets de 1 litre, de 10 x 10 cm, permet vraiment 
d’arriver aux saints de glace avec des plants 
très avancés, et donc d’avancer également 
les récoltes si la saison est clémente. Mais les 
godets de 1 litre en polypropylène coûtent cher 
(même s’ils sont très durables), ils prennent plus 
de place dans les serres et il faut plus de terreau. 
C’est affaire de compromis.
À part quelques attaques de punaises, avec un sol vivant et riche et dans un environnement 
naturel, il n’y a pas réellement à craindre de ravageur animal. Il y a bien des insectes pour 
pondre dans les poivrons et y faire des trous quand les larves en sortent, mais il n’y a pas 
grand-chose qu’on puisse y faire dans nos petits jardins. Ce genre de dégâts pose problème 
si on envisage la commercialisation, mais, pour soi, ça ne rend pas les fruits inutilisables, 
il faut juste nettoyer les parties abîmées.
En revanche, les tomates craignent tout particulièrement le mildiou et le botrytis. Attention 
vraiment donc à l’humidité stagnante. Les poivrons et aubergines, eux, sont beaucoup plus 
résistants et, en général, la culture se passe sans encombre.
Pour éviter mildiou et botrytis, l’idéal pour les tomates, surtout les années humides, reste 
de les cultiver sous abri, avec un toit sur leur tête. Le plus simple est d’utiliser une serre 
tunnel (attention à la laisser ouverte pour bien ventiler et ne pas condenser). Sinon, on peut 
se fabriquer un toit en polycarbonate alvéolaire par exemple. Avec un toit, il est possible de 
suspendre des ficelles et de tuteurer ses tomates simplement en les faisant grimper le long 
de ces ficelles (nouées à la base du plant ou fixées dans le sol avec une sardine).
Le choix d’une culture sous abri implique alors souvent une non-rotation des tomates. S’il 
est réputé qu’en sol très riche les tomates peuvent être replantées année après année au 
même endroit, au bout d’un certain temps, des infestations de nématodes sont à craindre. 
On pratique alors l’utilisation de tomates greffées, avec un porte-greffe très résistant et 
nourrissant, qui supporte un plant intéressant pour ses fruits. La greffe de tomates se fait 
bien mais nécessite du doigté et une intervention supplémentaire qui rend les plants plus 
coûteux et difficiles à obtenir.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
Les semis de ces plants sont assez durs 
au mal. On peut les repiquer tout jeunes. 
Dans de bonnes conditions, ils germent 
facilement. Ils ne craignent pas l’excès 
d’eau. Les repiquer racines nues ne pose 
aucun problème non plus : ils végètent 
quelques jours mais repartent très vite. 
Ces 
plantes 
ont 
une 
capacité 
assez 
impressionnante à « faire de la racine ».
TOMATO COSTAUD
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[image: image160]On conseille généralement de sortir les plants 
dans la journée pour qu’ils s’endurcissent 
dans le vent. Attention tout de même à ne 
pas les mettre dans le vent glacé. Ce sont des 
plantes tropicales qui apprécient de pousser 
entre 20 et 30 °C.
Veillez 
vraiment 
aux 
températures, 
en 
revanche. Les tomates meurent en dessous de 
2 °C, et les poivrons et aubergines en dessous 
de 4 °C. Dans les cas où elles ne meurent pas, 
les tomates peuvent devenir violacées et accu-
ser un retard de croissance de 2 semaines. 
Viser un minimum de 7 °C la nuit par sécurité.
ON PLANTE
À la mi-mai, après les saints de glace, on plante 
en pleine terre dans les emplacements les 
plus ensoleillés et bien ventilés du jardin.
• Dans une plate-bande bien riche et meuble, 
on fait un trou tous les 40 à 50 cm.
Mon implantation plutôt dense de quatorze plants dans 
un de mes bacs de 2,50 x 1 m.
• On place sur le côté du trou un tuteur de 
1 m pour les poivrons et aubergines, et un 
piquet de 2 m ou un tuteur en spirale pour 
les tomates (si on cultive sans toit).
• Idéalement, on mouille bien les pots et on 
arrose aussi le trou, mais on travaille alors 
dans la terre mouillée par la suite.
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[image: image161]• On dépote le plant, on le place dans le trou 
et on referme.
• On paille au pied.
• Enfi n, on arrose abondamment (en faisant 
attention de ne pas tout bouleverser, et 
surtout sans mouiller le feuillage).
ON CULTIVE
On arrose copieusement tout le long de la 
culture. On rapporte généreusement du pail-
lage au fur et à mesure que les plants poussent.
On enlève les gourmands des tomates pour 
ne les conduire que sur une tige et on les 
attache 
le 
long 
de 
leur 
tuteur 
à 
mesure 
qu’elles grimpent. Plus tard dans la crois-
sance, une fois éloignés du sol, on pourra 
laisser quelques gourmands supplémen-
taires et conduire le plant sur deux tiges 
(et sur plus en cas de tuteurage par fi celles 
suspendues). Il y a beaucoup d’adeptes de 
la non-taille des gourmands de tomates. 
On 
peut 
les 
contenir 
au 
centre 
d’un 
tipi 
de tuteurs, et les laisser buissonner. Il vaut 
quand même mieux le faire sous abri, et s’as-
surer qu’elles ventilent très bien. Néanmoins, 
on profi te moins bien de son sol d’excep-
tion, alors que des tomates monotige assez 
serrées vont vraiment coloniser tout le sol de 
leurs racines.
Pour les poivrons, on se contente de les atta-
cher quand ils deviennent trop lourds. Les fruits 
sont tous verts avant de se colorer et on peut 
les récolter plus ou moins mûrs.
Pour les aubergines, une fois grandes, on peut 
tailler les gourmands pour limiter le dévelop-
pement du feuillage et concentrer la sève sur 
les quatre à douze fruits du plant, selon la 
variété, le climat et la saison. Typiquement, 
les variétés F1, type Bonica, peuvent porter 
plus de fruits que des variétés standard type 
Les 
œillets 
d’Inde 
sont 
réputés 
éloi-
gner les nématodes qui pourraient s’en 
prendre aux racines des tomates. On a 
donc coutume d’en planter autour des 
tomates. Attention toutefois aux limaces, 
qui, si elles ne s’intéressent pas à vos 
tomates, se rueront comme des damnées 
sur vos œillets.
COUSIN ÉLOIGNÉ
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[image: image162]Barbentane. On peut récolter les aubergines 
quand, en les palpant, le doigt s’enfonce mais 
que la peau reprend sa forme par la suite.
Dans un sol très riche et abondamment paillé 
en saison, comme c’est le cas pour ma culture 
en bacs composteurs, le sol devrait suffi re à 
nourrir vos plants. Vous pouvez quand même 
ajouter un peu d’azote en début de culture, 
quand la plante fait surtout du feuillage, et 
un engrais plus riche en potassium quand la 
plante commence à bien fructifi er.
ON RÉCOLTE
Les dernières tomates vertes pourront être 
ramassées et mûrir à l’intérieur. Mais leur goût 
ne sera qu’une pâle copie des belles tomates 
de l’été gorgées de soleil.
Bien que certains préconisent de garder 
les plants morts en fi n de saison pour pail-
ler avec, je préfère éloigner tout risque 
de contamination future au mildiou ou 
au botrytis. Vu le peu de matière orga-
nique dont il s’agit, le jeu n’en vaut pas 
la chandelle. J’emporte les plants morts 
loin au fond du jardin, dans un pourris-
soir. Je rappelle qu’un litre de compost de 
déchets verts coûte 3 centimes.
FIN DE SAISON
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[image: image163]• Le physalis, appelé aussi « amour-en-cage », fait partie de la famille des solanacées. Il se 
cultive sur le même mode que les poivrons.
• Les graines de ces solanacées sont parmi les plus faciles à récupérer au potager. 
N’hésitez pas à les conserver en les faisant tremper dans l’eau 24 h, en filtrant ce qui 
était au fond du verre, puis en les mettant à sécher sur un sopalin.
• Si les aubergines peuvent se croiser entre elles, poivrons et tomates sont essentiellement 
autogames et ne se croisent pas. Vous pouvez donc facilement cultiver plein de variétés 
différentes sans risque d’hybridation.
• Il existe des variétés de tomates plus ou moins précoces. Avec les bonnes variétés, on peut en 
avoir tôt, même si elles sont généralement moins bonnes. Les tomates cerises sont souvent 
les premières à arriver. Les variétés de minitomates cerises qui ne dépassent pas 40 cm, 
comme la Minibel, se cultivent en appartement, dans une jardinière à la fenêtre ou au balcon.
• Il est possible de bouturer les gourmands des tomates que l’on arrache. Surtout ceux 
partant du sol et qui ont souvent déjà des racines. Après avoir enlevé les feuilles basses, 
on met les gourmands dans l’eau ou directement dans des pots de 8 cm. On maintient 
au jardin, pas en plein soleil, et on arrose bien. Au bout d’une semaine, on obtient de 
nouvelles racines et on peut les replanter. Les gourmands font des fleurs beaucoup plus 
rapidement sur leur tige que les plants principaux et produisent plus vite. C’est un bon 
moyen de limiter le nombre de plants à réaliser ou de reproduire des variétés F1 coûteuses.
EN VRAC
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Les cucurbitacées sont les plantes les plus impo-
santes et prolifiques au potager. Les plants 
énormes vont être capables de coloniser jusqu’à 
5 m² chacun, et chaque plant peut produire des 
kilos et des kilos de fruits.
ON SÈME
Les cucurbitacées sont une famille de plantes 
assez frileuses. Il faut généralement plus de 
21 
°C 
pour 
que 
le 
semis 
germe. 
Avec 
de 
bonnes températures, la levée se fait en une 
semaine. Si ça traîne trop, la graine va avoir 
tendance à pourrir. Une fois germée, la plante 
pousse très vite.
Ainsi, 
on 
ne 
commence 
les 
semis 
qu’à 
la 
mi-avril pour les courgettes et les courges pour 
une plantation à la mi-mai. Melons, pastèques 
et concombres sont encore plus frileux et sont 
semés début mai pour une plantation plutôt 
fin mai. Ce sont généralement les derniers à 
être plantés et leur plantation est suivie du 
démontage de la serre extérieure.
Ce sont des plants qui n’aiment pas trop 
être transplantés racines nues, et ils sont vite 
imposants. On les sème donc directement 
en godets de 8 cm. Leurs grosses graines 
sont enfoncées à 2 cm, le « réacteur » vers 
 
le bas pour les plus imposantes, ou à plat 
pour les plus petites (concombres, pastèques 
et melons).
Jusqu’à 
la 
mi-août, 
beaucoup 
de 
plates-
bandes se libèrent au potager, et on peut 
mettre dans les emplacements vides des 
courgettes et des concombres. Soit ces plants 
Attention aux rongeurs, qui déterrent et 
grignotent les graines, et aux limaces, qui 
se damneraient pour goûter les dodus 
cotylédons de vos jeunes pousses. De 
plus, il faut garder le semis humide mais 
pas trop. Ce sont des graines qui pour-
rissent facilement. C’est donc un semis 
délicat à réussir, entre arrosage subtil, 
exigence de chaleur et protection contre 
les ravageurs.
WANTED RONGEURS !
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[image: image165]sont préparés à l’avance dans la serre à semis 
d’été dans des godets, soit on sème directe-
ment en pleine terre. 
ON PLANTE
Il leur faudra un sol très riche (typiquement, 
les cucurbitacées adorent pousser sur les tas 
de compost, c’est dire !), mais aussi meuble, 
leur système racinaire n’étant pas très puis-
sant. Il leur faudra également beaucoup de 
soleil et de chaleur.
Prévoyez 1 m d’écart entre les plants. À la 
plantation, marquez l’emplacement d’un 
bâton pour être sûr de pouvoir facilement 
retrouver le pied où arroser par la suite.
La culture sur grandes bâches est particuliè-
rement adaptée. Celles-ci réchauffent bien 
le sol. Vous pouvez y installer des lignes d’ar-
rosage automatique (voir « Réduire le temps 
passé à arroser » p. 92). Et vous n’avez alors plus 
qu’à récolter. Attention toutefois car par expé-
rience, sans rotation et en n’amendant pas 
beaucoup, le système fonctionne magnifique-
ment la première année, s’essouffle un peu la 
deuxième et stagne carrément la troisième.
ON CULTIVE ET ON RÉCOLTE
Une 
fois 
plantées, 
les 
cucurbitacées 
ne 
demandent quasiment plus aucun entretien. 
Il n’y a plus qu’à arroser et à récolter. Attention 
à l’arrosage, il ne faut pas mouiller les feuilles.
Les courgettes et pâtissons se récoltent jeunes, 
au fur et à mesure qu’ils poussent. Les cour-
gettes grossissent vraiment rapidement et en 
quelques jours peuvent devenir énormes, mais 
sont alors un peu amères. Préférez les récolter 
petites pour que d’autres se forment vite.
Les limaces sont vraiment une menace 
pour vos jeunes plants. Traitez 15 jours 
avant 
la 
plantation 
les 
zones 
où 
vous 
comptez installer vos cucurbitacées. Le 
sol doit être bien réchauffé : enlevez donc 
temporairement le paillage s’il y en a.
GARE AUX LIMACES !
Les cucurbitacées, quand elles sont 
jeunes, craignent tout particulièrement 
les limaces. Une fois qu’elles ont bien 
poussé, la pression s’arrête.
Les rongeurs tels les mulots mangent 
les graines avant qu’elles ne germent. 
Par la suite, ils peuvent aussi s’attaquer 
aux fruits. Les cucurbitacées sont les 
principales 
cibles 
de 
l’oïdium, 
mais 
souvent en fin de culture, quand ce 
n’est plus très grave.
Le 
mildiou 
des 
cucurbitacées 
peut 
s’en 
prendre 
aux 
plants, 
en 
cas 
de 
météo 
très 
humide 
ou 
d’arrosage 
sur les feuilles, en particulier pour les 
concombres. Le virus de la mosaïque 
est également à craindre.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
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[image: image166]Les courges peuvent se récolter jeunes mais, à 
cette période de l’année, on mange plutôt les 
belles salades d’été et des ratatouilles. Pour 
éviter que les fruits ne s’abîment, s’ils ne sont 
pas sur bâche, posez-les sur des supports 
empêchant le contact avec la terre. Lais-
sez-les plutôt aller à terme et récoltez-les en 
octobre, quand le feuillage des plants et le 
pédoncule des fruits (la tige qui les relie au 
plant) ont bien séché et que la sève ne passe 
plus dedans. Récoltées bien matures et sans 
dégâts sur la peau, stockées dans un endroit 
sec et frais, elles pourront se garder jusqu’à 
l’été de l’année suivante.
Les concombres et cornichons sont souvent 
conduits en hauteur et tuteurés sur des filets 
à ramer ou des grillages. Attention à l’amer-
tume quand le plant vieillit ou n’est pas assez 
arrosé. Le concombre est un des légumes qui 
gagne le plus à être cultivé avec des varié-
tés F1 en ce qui concerne l’amertume. Il est 
très sensible aux maladies et, souvent, on le 
cultive sous abri avec les tomates.
Melons et pastèques sont délicats à obtenir. 
Ils demandent beaucoup de chaleur et une 
saison chaude plus longue que ce que l’on a 
en France. On pratique donc plusieurs tailles 
pour hâter l’apparition des fleurs femelles, 
limiter 
le 
nombre 
de 
fruits 
et 
stopper 
la 
pousse du feuillage au bout d’un moment.
La chayotte (ou christophine) fait partie 
des cucurbitacées et sa liane se cultive 
un peu sur les mêmes principes, à ceci 
près qu’on ne part pas de la graine mais 
du fruit. On attend que de sa base sortent 
les premières feuilles d’un nouveau plant. 
Dans un pot à l’intérieur, au chaud et à 
la lumière, on met le fruit à plat dans 
la 
terre, 
les 
feuilles 
ressortant 
et 
les 
premières racines apparentes dans la 
terre. On plante ensuite à l’extérieur à la 
mi-mai. Le plant peut survivre aux hivers 
et repartir l’année suivante depuis ses 
racines pour peu qu’on le protège du 
froid en le couvrant.
LA CHAYOTTE
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[image: image167]• Il existe des variétés dites « non coureuses » qui ne s’étendent que très peu. Elles sont 
pratiques, pour les courgettes notamment.
• Il est habituel qu’on ne sache plus quoi faire des courgettes que l’on récolte tant la plante 
est prolifique.
• Courgettes et pâtissons peuvent être cultivés comme les courges pour une récolte tardive 
en octobre et une conservation longue.
• En général, les fleurs mâles apparaissent les premières et les fleurs femelles suivent. Les 
fleurs mâles peuvent être cuisinées en beignets ou en tempura.
• Il est difficile de faire ses propres graines étant donné qu’il y a beaucoup d’hybridations 
entre cucurbitacées. Courgettes, pâtissons et citrouilles sont des variétés de la même 
espèce Cucurbita pepo qui peuvent s’hybrider. Idem pour les potimarrons et potirons 
(Cucurbita maxima), les butternuts et toutes les courges dites « musquées » (Cucurbita 
moschata). Il en va de même pour les concombres et cornichons (Cucumis sativus). Melons 
et pastèques sont chacun seul de leur espèce. Il faut donc cultiver une seule variété d’une 
espèce pour en récupérer les graines.
EN VRAC
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Au potager, la famille des légumineuses est une 
grande pourvoyeuse de récoltes. Ce sont des 
plants qui produisent des gousses qui se remplissent 
de grains. On peut manger les gousses immatures 
comme avec les haricots verts ou les pois mange-
tout, ou les grains comme avec les petits pois, les 
fèves et les haricots secs.
La famille inclut une grande variété de plantes 
qui se cultivent sur une période étendue. 
Cette famille a la particularité d’opérer une 
symbiose avec le rhizobium, une bactérie 
capable d’absorber l’azote de l’air. Les plantes 
sont donc autonomes en azote et, quand le sol 
en manque, elles font appel à cette bactérie 
pour faire un troc d’azote contre des sucres.
ON SÈME
Pour le semis de toutes les légumineuses, on 
cherchera à avoir un sol meuble sur 15 cm de 
profondeur. Par défaut, on pratique des semis 
en pleine terre. Néanmoins, on peut aussi réali-
ser des semis à l’abri, en godets ou en alvéoles, 
et les transplanter (pas racines nues). Attention, 
les semis de légumineuses n’aiment pas recevoir 
trop d’eau et les graines pourrissent facilement.
Normalement, la levée est plutôt rapide (une 
semaine environ), sauf s’il ne fait pas suffi-
samment doux.
Dans le Sud, les petits pois lisses se sèment en 
novembre ou très tôt au printemps, quand la 
température du sol dépasse 5 °C, à un empla-
cement bien ensoleillé. C’est une des cultures 
les moins frileuses au jardin. En revanche, 
ils n’aiment pas les grosses chaleurs et sont 
parmi les premières cultures à disparaître 
alors qu’approche l’été. Pois mangetout et 
pois ridés se sèmeront plus tard, vers avril. 
Ils sont plus frileux mais n’apprécieront pas 
non plus le cagnard de l’été et brûleront sous 
son soleil de midi. Il leur faut donc un espace 
un peu ombragé à midi en cas de fort beau 
temps en juin.
Dans le Nord, on attendra le printemps pour 
semer les pois lisses. En revanche, la saison 
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[image: image169]des pois est plus étendue et on peut en semer 
quasiment tout le temps jusqu’à l’automne.
Les petits pois sont semés exclusivement 
dans un sol nu (ou très peu paillé), à envi-
ron 3 cm de profondeur. Ce sont des pousses 
assez fines et fragiles, au système racinaire 
peu puissant. Il faut un sol assez fin pour que 
les graines se faufilent.
On les place soit en lignes écartées de 20 cm, 
une graine tous les 2 cm, soit en poquets, avec 
un poquet de cinq graines tous les 20 cm. Les 
pois supportent bien le semis en surnombre 
et il ne faut pas trop hésiter à semer serré. 
Dans un sol meuble, riche et bien arrosé, la 
contrainte viendra plus de la compétition du 
feuillage pour le soleil que de la compétition 
racinaire.
Elles poussent dans des sols assez pauvres et réclament peu d’entretien. On les place dans 
les espaces ensoleillés du jardin. Dans le Sud, elles se sèment en novembre ou au printemps, 
quand la température du sol dépasse 8 °C. Dans le Nord, on attendra plutôt mars. Attention 
aux coups de gel très forts ; un voile P17 aide à passer les gros coups de froid.
Elles sont souvent attaquées par les pucerons. On leur coupe alors la tête pour stopper le 
développement du feuillage. Elles se cultivent de novembre à juin. Au-delà, elles libèrent la 
place pour d’autres cultures. On peut récolter les gousses jeunes pour les manger entières, 
déguster les grains jeunes non pelés ou les grains plus gros et vieux pelés.
Pour le semis, en bac paillé, on enfonce une graine tous les 15 cm en tous sens à 5 cm de 
profondeur. Attention, les grosses graines traversent le paillage. Sur sol nu, on creuse un sillon 
de 5 cm de profondeur tous les 40 cm et on y place des graines tous les 10 cm.
Quand elles grandissent, les fèves ploient généralement sous le poids des gousses. Sur sol nu, on a 
tendance à butter leur pied. En bac, on les maintient avec des barrières en ficelles ou des grillages.
LES FÈVES
Hormis les limaces, qui s’en prennent 
aux 
jeunes 
plants 
de 
haricots, 
et 
les 
pigeons, 
qui 
mangent 
les 
graines 
semées, les légumineuses sont plutôt 
tranquilles pour ce qui est des ravageurs. 
On peut les protéger, le temps qu’elles 
germent, avec un voile de forçage ou 
les caissettes grillagées qui servent à 
contenir les godets.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
167
167


[image: image170]ON CULTIVE ET ON RÉCOLTE
On 
peut 
les 
tuteurer 
avec 
des 
grillages 
soudés de 1,20 m, une ligne de semis de 
chaque côté du grillage. En poussant, ils s’y 
accrochent tout seuls. Ensuite, il n’y a plus 
grand-chose à faire à part récolter. À noter 
qu’il existe des variétés à rames qui montent 
beaucoup plus haut et nécessitent de hauts 
filets à ramer.
Ce sont les plus frileux de tous. Ils ont 
besoin d’un sol à 15 °C pour germer, donc 
plutôt vers mai. C’est la culture idéale 
pour remplacer celles qui se terminent 
au jardin et on peut en semer jusqu’à 
mi-août au potager dans le Sud (pour une 
récolte en flageolets). Ils se sèment de la 
même manière que les pois, mais moins 
serrés : on met plutôt une graine tous les 
5 cm et on écarte plus les poquets.
Les 
variétés 
naines 
n’ont 
pas 
besoin 
d’être tuteurées. À l’inverse, les variétés 
à rames vont grimper très haut et néces-
sitent de hauts filets à ramer.
Les haricots se récoltent jeunes et verts, à 
partir d’un mois et demi après le semis. Il 
faut être à la récolte tous les 2 jours, sans 
quoi ils grandissent trop et développent 
des 
f
ils 
désagréables 
(appelés 
aussi 
« parchemin »). Les variétés mangetout 
supportent d’être consommées plus ou 
moins jeunes (extra-fins, fins...). On peut 
les ramasser aussi en grains, soit jeunes 
et frais (en flageolets), soit bien secs pour 
la conservation.
Alors que petits pois et fèves craignent 
assez peu les limaces, les haricots y sont 
beaucoup plus sensibles et vous retrou-
verez souvent des tiges coupées là où la 
veille de beaux petits plants se tenaient.
LES HARICOTS
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[image: image171]• La capacité des légumineuses à absorber l’azote de l’air en fait une culture idéale dans 
les sols où vous auriez mis de la matière organique trop carbonée qui provoque des faims 
d’azote.
• Le soja se cultive un peu de la même manière que les haricots nains, même s’il se sème 
plutôt en avril, comme des pois gourmands. Vous pouvez essayer d’en cultiver pour faire 
des edamames. Servez-les à la japonaise, à l’apéritif, en présentant les gousses bouillies 
dont on extrait les grains en pressant sur le bas de la gousse.
• Semer à l’automne dans le Sud ne fera pas gagner énormément de temps sur la récolte, 
et vous prenez le risque des gelées. De plus, vous ne pouvez pas trop vous occuper de la 
fertilité des plates-bandes, qui restent alors toujours occupées. Enfin, cela peut fournir 
de la nourriture aux rongeurs, que, personnellement, je préfère affamer en hiver. C’est 
pourquoi, même en étant à Bordeaux, je choisis souvent de semer les pois en février et 
les fèves en mars.
• Les graines sont assez chères alors qu’elles sont parmi les plus simples à récolter soi-même 
(il suffit de laisser sécher les cosses).
EN VRAC
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échalotes
La culture d’ail, d’oignons et d’échalotes est un 
incontournable du potager, mais elle peut se révéler 
compliquée à réussir.
ON PLANTE
En 
général, 
on 
ne 
pratique 
pas 
de 
semis 
sur cette culture. On part de bulbes ou de 
bulbilles que l’on replante.
Chaque échalote plantée développera une 
touffe 
d’environ 
huit 
feuilles 
qui 
porteront 
chacune une nouvelle échalote. Chaque gousse 
d’ail développera une tige qui supportera une 
tête d’ail (qui contiendra là encore environ huit 
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[image: image173]gousses d’ail). Pour les oignons, c’est un peu 
différent : on est censé plutôt partir de la graine. 
Cependant, dans le commerce se vendent pour 
peu cher des bulbilles d’oignon, développées à 
partir d’une graine et qui vont pouvoir reprendre 
leur développement dans notre potager. Une 
bulbille d’oignon ne donne alors qu’un oignon.
Dans le Sud, on plante tout à l’automne, à l’excep-
tion de l’ail rose, que l’on met en terre en mars. 
Plus au nord, on préférera tout planter en mars.
Ces 
cultures 
craignent 
tout 
particulière-
ment l’excès d’humidité. On les cultive au 
soleil, dans un sol nu (le paillage favorisant 
la stagnations de l’humidité en hiver). On 
les plante en haut de petites buttes ou en 
hauteur dans des bacs, afin que le sol soit 
bien drainé. Le système racinaire est petit et 
peu puissant. Il forme comme une touffe. Il a 
besoin d’un sol meuble mais pas forcément 
très profond, légèrement humide mais non 
détrempé. Il ne faut pas non plus un sol trop 
riche en azote, on suit donc idéalement une 
culture qui a tendance à pomper l’azote (sola-
nacées et cucurbitacées).
Cette culture se réalise aussi sur bâches 
noires en polyéthylène prétrouées. Elles 
réchauffent le sol et évitent l’enherbe-
ment. Néanmoins, l’aspect inesthétique et 
le côté jetable font que, personnellement,  
je n’en utilise pas.
SORTEZ LES BÂCHES
Les alliacées craignent les limaces, qui 
creusent leurs feuilles en forme de tubes. 
Elles redoutent aussi un champignon 
formant des taches rouges et appelé 
« rouille », qui se développe par temps 
chaud et humide. Cette rouille survient 
normalement assez tard et les dégâts 
sont généralement moindres.
L’oignon a aussi comme ravageur une 
mouche qui y pond ses œufs et dont les 
larves abîment ensuite plants et bulbes.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
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[image: image174]On positionne un bulbe tous les 10 cm envi-
ron, à demi enterré avec la pointe qui dépasse 
de terre. Au bout d’une semaine, les bulbes 
ont déjà développé des racines. Au début, les 
oiseaux comme les merles aiment farfouiller 
dans les plates-bandes en quête de nourriture. 
Il est utile de mettre un filet ou un grillage 
pour les empêcher de déterrer les bulbes.
ON CULTIVE
La culture étant longue et sur sol nu, elle 
nécessite 
bon 
nombre 
de 
désherbages 
pénibles : tant pour la lumière, étant donné 
que 
les 
plants 
forment 
des 
feuilles-tiges 
pas très hautes, que pour les nutriments, 
avec leurs systèmes racinaires faiblards, qui 
rendent cette culture peu résistante face aux 
mauvaises herbes. Cultiver son ail en ligne 
plutôt qu’en quinconce facilite ce désher-
bage. 
Il 
ne 
faut 
pas 
laisser 
les 
mauvaises 
herbes grandir et il faut sarcler régulièrement 
tant que les plants sont petits, tout en prenant 
soin de ne pas abîmer ceux qui se déracinent 
facilement (surtout au début). Une fois le prin-
temps installé, on peut pailler le fond des 
buttes pour limiter l’enherbement.
C’est une culture qu’on arrose mais qu’on ne 
détrempe pas. Et elle a besoin de peu d’eau. 
Son petit feuillage évapotranspire peu et elle 
ne développe pas une biomasse importante.
ON RÉCOLTE
On peut récolter vert, notamment l’ail, qui 
est excellent en aillet. Cependant, on attend 
généralement que le feuillage se couche et 
sèche complètement. On ramasse alors, on 
met à sécher au soleil et on conserve toute 
l’année.
S’il fait trop humide ou trop sec, les oignons 
peuvent faire une fleur et monter en graine 
de manière prématurée, surtout si vous culti-
vez à partir de bulbilles. Dans ce cas, rien ne 
sert d’attendre : récoltez les oignons verts 
tels quels.
• Il 
est 
possible 
de 
faire 
ses 
oignons 
à 
partir 
de 
la 
graine : 
en 
mars-avril 
ou début septembre, soit en pleine 
terre, soit en pot profond et dont on 
transplante les plants par la suite, un 
peu à la manière des poireaux.
• Les alliacées sont parmi les cultures 
qui sont les plus sensibles à la rotation.
• Ail rose, blanc, violet, échalote grise, de 
Jersey ou rose, oignon jaune, blanc ou 
rouge... il existe de nombreuses variétés 
à conservation plus ou moins longue, 
plus 
ou 
moins 
précoces, 
sucrées, 
adaptées aux différents climats.
EN VRAC
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Choux
Choux brocolis, choux rouges, choux blancs, choux cabus, 
choux-fleurs, choux de Bruxelles, choux romanesco… il existe 
de nombreuses variétés de choux mais, aussi variés soient-ils, 
ils dérivent tous de la même espèce : la Brassica oleracea.
ON SÈME
On pratique les semis de choux en pépi-
nière, en alvéoles ou en terrine. Puis on les 
repique en godets. Au début, leur tige est 
très fragile et semble à peine capable de 
supporter leurs premières feuilles : mieux 
vaut les manipuler délicatement. Le repi-
quage est souvent délicat. Ils n’ont pas la 
reprise franche et ne pas les mettre racines 
nues est plus que recommandé.
Ils n’aiment pas l’excès d’eau.
Selon les types de choux, on sème plus ou 
moins tôt. Si vous les semez en mars, vous 
êtes toutefois à peu près sûr de bien viser. 
On peut refaire une session à l’automne, mais 
généralement on n’a plus que la serre à semis 
à l’extérieur. Acheter quelques plants est alors 
souvent plus commode. Ces petits plants qui 
vont passer l’hiver dehors peuvent être recou-
verts d’une cloche de culture pour les proté-
ger un peu.
Les choux sont des plantes assez encom-
brantes au jardin, dont la culture est très 
longue et qui produisent assez peu en quan-
tité. Personnellement, j’en mets quelques-
uns pour m’amuser, mais ce n’est pas une 
culture essentielle selon moi. Qui plus est, elle 
craint énormément de ravageurs.
Ces plantes sont parmi les plus anciennes 
cultivées en Europe. Elles ont été beaucoup 
travaillées et sélectionnées. Néanmoins, le 
matériel génétique de la plante de base n’est 
pas à la hauteur d’autres plantes légumières, 
comme toutes celles arrivées plus récem-
ment d’Amérique du Sud.
Entre les limaces qui s’en prennent aux 
jeunes plants, les papillons piérides du 
chou qui viennent pondre leurs œufs sur 
leurs feuilles et dont sortent des larves 
voraces, les altises qui font des trous dans 
les feuilles... le chou a beaucoup d’ennemis.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
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Carottes
La carotte est un des légumes les plus délicats 
à réussir au potager et beaucoup de jardiniers 
s’arrachent les cheveux pour en avoir.
ON SÈME
Le semis se fait exclusivement en pleine terre, 
avec un sol à plus de 7 ° C, généralement à partir 
d’avril ou de mars dans le Sud et avec un voile 
de forçage.
Il faut un sol meuble, sans cailloux et très 
profond 
pour 
que 
les 
carottes 
puissent 
descendre sans rencontrer d’obstacles (sans 
quoi elles fourchent). Les sols argileux très 
lourds ne sont pas propices à cette culture. 
On peut alors opter pour des variétés courtes, 
ou utiliser des bacs de culture pour rehausser 
 
le sol.
On sème sur sol nu, en lignes espacées de 
8 cm. La carotte développe peu de racines 
latérales et prend peu ou prou l’espace qui 
correspond à sa taille. On peut faire des rangs 
très serrés.
La graine est abondante et toute petite. Il faut 
un lit de semence très fin. Une méthode qui 
fonctionne bien consiste à creuser un sillon 
de 3 à 4 cm que l’on remplit de terreau fin. 
On arrose le sillon. On y dépose les graines 
et on tamise ou saupoudre du terreau pour 
recouvrir à peine les graines.
Tout le temps de la levée, il faut garder le 
semis bien humide. Il met environ de 10 à 
15 jours pour lever. Il y a souvent des zones 
de 
ratés 
dans 
la 
culture, 
que 
l’on 
peut 
compléter après coup avec des petits semis 
de rattrapage.
ON CULTIVE
Il faut éclaircir le semis quand les carottes 
mesurent une dizaine de centimètres. On ne 
garde qu’une carotte tous les 5 cm sur le rang. 
Si elles sont trop serrées, elles s’empêcheront 
mutuellement de grandir.
Plants avancés.
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On récolte 3 à 6 mois après le semis selon 
le niveau de précocité de la variété. Comme 
toujours, les variétés de conservation sont 
aussi les plus longues à pousser.
Dans les régions où il ne fait pas trop froid, les 
carottes peuvent être conservées en terre et 
récoltées au fur et à mesure des besoins. On 
peut aussi les stocker à l’intérieur dans du 
sable, au frais et au sec.
Si on attend sans récolter, l’année suivante 
la carotte développera des fleurs qui donne-
ront énormément de graines. Récoltez alors 
des bouquets de fleurs avant maturité et 
emballez-les dans des sacs en organza ou 
en P17 pour les laisser sécher suspendus à 
l’extérieur. Néanmoins, les graines de carottes 
étant parmi les moins chères à acheter, le jeu 
n’en vaut pas la chandelle.
La gestion des mauvaises herbes est 
délicate au début. La culture met du 
temps à lever et à pousser, ce qui leur 
laisse le temps de s’installer. Les rangs 
étant serrés, il est compliqué d’utiliser un 
outil (excepté un minisarcloir). La tech-
nique du faux semis peut être utilisée : 
on laisse les mauvaises herbes pousser 
avant de faire le semis. En revanche, une 
fois bien développée, la culture en rangs 
serrés fait office de couvre-sol occultant 
et peu de mauvaises herbes peuvent 
alors s’y développer.
MAUVAISES HERBES
Les jeunes plants craignent fortement 
les limaces.
Les 
oiseaux 
viennent 
aussi 
démolir 
les semis en farfouillant dans le sol. 
Protégez-les d’un grillage en bac ou 
d’un voile P17 sur sol nu.
Une fois grandes, les carottes redoutent 
la 
mouche 
de 
la 
carotte, 
qui 
vient 
pondre 
dedans. 
Selon 
le 
niveau 
de 
pression, beaucoup préfèrent couvrir 
les cultures de filets anti-insectes.
Naturellement, 
les 
campagnols 
et 
mulots font partie des ravageurs de la 
culture.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
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Radis 
et navets
et navets
Rien de plus simple à cultiver que le radis, pourrait-on 
 
se dire. Mais la chose n’est pas si simple et il y a 
pas mal à en dire. Car il y a radis et radis.
Radis et navets sont typiquement des cultures 
qui se sèment en pleine terre (même si on peut 
faire des semis en godets que l’on repique pour 
les variétés les plus grosses de radis).
RADIS
Les radis longs se sèment à 2 cm de profon-
deur, quand les radis ronds, eux, se sèment 
à la surface, tout juste recouverts de terreau. 
On essaie de mettre une graine tous les 
3 cm en moyenne sur le rang. Et on écarte 
les rangs de 8 à 10 cm. Une graine corres-
pond à un radis et les radis sont sûrement 
les paquets de graines que l’on renouvelle le 
plus. Le semis lève très rapidement, au bout 
de 3 ou 4 jours.
La culture du radis est très courte : de 4 à 
 
6 semaines selon la saison (je n’ai jamais vu 
un radis de 18 jours pousser en 18 jours). Elle 
ne craint pas trop l’enherbement.
On peut semer à la volée pour plus d’effica-
cité, c’est-à-dire qu’on saupoudre les graines 
sur toute la plate-bande plutôt que de bien 
les aligner dans un sillon. On recouvre ensuite 
de terreau (finement pour les radis ronds, 
avec un tamis et en couche un peu plus 
épaisse pour les radis longs).
C’est une bonne culture bouche-trou et on 
peut aussi l’implanter entre des rangs de 
cultures plus longues à venir, quand elles sont 
toutes petites encore.
Les radis ont besoin d’humidité et d’un sol 
meuble, fertile mais sans plus. Ils ont peu 
besoin d’azote, du fait d’un feuillage peu 
volumineux, mais plutôt de potassium et de 
phosphore. Leur système racinaire est verti-
cal, vraiment tout petit et fragile. La plante 
ne prend guère plus de place dans le sol 
que le radis à la surface. C’est pourquoi on 
176


[image: image179]peut les serrer dans un sol bien meuble. La 
concurrence se fera au niveau du feuillage 
surtout. On peut viser un radis tous les 5 cm 
en moyenne.
Au bout de 6 semaines, il restera toujours 
quelques radis qui n’auront pas grossi, il ne 
faut pas insister. Arrachez la culture et partez 
sur autre chose.
Les radis aiment les sols bien humides. Si le 
sol venait à sécher, les radis deviendraient 
piquants 
et 
creux. 
Les 
arrosages 
automa-
tiques se déclenchant plusieurs fois par jour 
sont particulièrement adaptés.
On sème généralement les premiers radis en 
février. C’est une des graines les moins frileuses 
au jardin. On peut les aider d’un voile de forçage. 
Mais c’est généralement en mars qu’on fait le 
gros semis de l’année, qui donnera un mois 
après des récoltes de radis magnifiques, bien 
roses, brillants et dodus. Ensuite, on refait un 
petit semis toutes les 2 semaines, mais les radis 
seront de moins en moins beaux jusqu’à l’été 
car ce sont des plantes qui n’aiment pas les 
chaleurs. On arrête les semis généralement en 
juin, alors qu’arrivent les cultures d’été, même si 
à l’abri du soleil de midi on peut continuer d’en 
cultiver. Quand revient l’automne, on relance 
des semis.
NAVETS
Les navets fonctionnent grosso modo comme 
les radis. Ils sont un peu plus frileux et se 
sèment un mois plus tard. Ils sont plus gros 
et les espacements sont plus importants. On 
les sèmera plutôt tous les 8 cm sur le rang, 
avec des rangs espacés de 20 cm environ.
Les graines sont minuscules et on a tendance 
à sursemer. Il y a alors un éclaircissage à faire, 
que l’on n’a pas souvent sur les radis.
À l’automne, on peut relancer quelques semis 
de navets avec certaines variétés.
GROS RADIS
Il existe des variétés de radis beaucoup plus 
gros que les petits radis que l’on a l’habitude 
de manger. Les radis roses de Pâques, les radis 
noirs, les radis misato, les daikons japonais, sont 
des radis beaucoup plus gros qui nécessitent 
un sol beaucoup plus profond et un temps 
de culture plus long. Nombre d’entre eux se 
sèment en été ou pour le potager d’automne.
RAVAGEURS ET MALADIES
Les radis n’ont que peu de ravageurs. Le plus 
gros problème, ce sont les limaces, quand les 
radis sont au stade de plantules, et les altises, 
qui font des trous dans les feuilles, mais on 
peut les éloigner facilement en maintenant 
la culture bien humide (ce dont elle a besoin 
justement pour bien pousser).
• Les radis japonais sakurajima daikon, qui 
font des boules de 20 cm de diamètre ont 
fait des records à 27 kg. C’est pourtant 
bien la même espèce Raphanus sativus 
que notre petit radis rose.
• Le pe-tsaï et le bok-choy sont de la 
même 
espèce 
Brassica 
rapa 
que 
le 
navet. Le plus simple est de les semer 
également en pleine terre, comme le 
navet, et de les éclaircir.
EN VRAC
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Les verdures sont des incontournables de tout potager. 
Elles craignent les limaces et les oiseaux qui viennent 
déterrer les semis. Il est possible de les pailler, mais 
l’herbe est alors compliquée à nettoyer au moment de 
la récolte. Je préfère plutôt les cultiver sur sol nu.
ON SÈME
Idéalement, les laitues se sèment à l’intérieur, 
dans des alvéoles, et on les repique dans des 
godets de 7 cm quand elles sont bien déve-
loppées. On peut aussi semer en terrine et 
les repiquer racines nues dans les godets. Les 
graines germent en quelques jours.
Les chicorées scaroles sont issues de la 
même plante que l’endive. Elles apprécie-
ront la chaleur et prennent le relais des 
laitues en été, quand il fait trop chaud. 
On les sème plutôt en pleine terre en juin, 
après la période des limaces, et on éclair-
cit ensuite le semis.
SCAROLES
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[image: image181]On peut faire ses premiers semis dès la mi- 
janvier et ce sont les premiers légumes du 
jardin à être semés. En fonction de la période 
de l’année, on ne sèmera pas les mêmes 
variétés.
Quand les plants en godets ont bien grandi et 
atteignent 5 cm de haut, on peut les planter 
au jardin en quinconce tous les 25 à 30 cm.
Les laitues n’apprécient pas trop les chaleurs et 
le fort soleil, et, généralement, les scaroles vien-
nent prendre le relais pendant les mois d’été.
Les épinards sont de la famille des chéno-
podiacées, comme les blettes et les bette-
raves. Bien qu’on puisse faire des semis en 
alvéoles à replanter au jardin, le plus simple 
est encore de les semer en ligne directe-
ment en pleine terre sur des rangs espacés 
de 20 cm. Puis on éclaircit alors à 10 cm sur 
le rang. Comme les laitues, on les cultive 
plutôt au printemps et à l’automne.
ÉPINARDS
Semis de laitues en alvéoles.
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Poireaux
Les poireaux sont du genre Allium, comme l’ail, 
l’oignon et l’échalote. Cependant, ils ne se 
cultivent pas du tout de la même manière.
ON SÈME
À la mi-mars, dans une terrine remplie de 
terreau à semis bien humidifié, semez à la 
volée les petites graines sombres, recouvrez- 
les d’un peu de terreau, tassez et réarrosez 
légèrement. 
Disposez 
dans 
la 
pépinière 
intérieure chauffée. Les graines vont germer 
rapidement en quelques jours et former de 
longues et fines tiges.
Début avril, quand la serre à semis extérieure 
est 
installée, 
remplissez 
un 
grand 
pot 
de 
terreau, démoulez la terrine telle quelle et 
déposez-la dans le pot. Puis complétez les 
côtés d’un peu de terreau, en laissant 0,5 cm 
autour de chaque plant. L’objectif est d’ap-
porter de la profondeur aux semis afin qu’ils 
puissent mieux se développer. Si des plants 
sont trop serrés, éclaircissez.
ON PLANTE
On prépare une zone sur sol nu, au sol profond 
et très riche. Quand les plants mesurent de 
15 à 20 cm, généralement en juillet, on les 
défait tous de la motte de terre dans laquelle 
ils poussaient. Un tout petit bulbe s’est formé 
à leur base.
Les poireaux craignent les mouches du 
poireau, qui viennent pondre des larves 
dans les plants. Des filets anti-insectes 
permettent de s’en prémunir.
La rouille est un champignon qui s’en 
prend aux alliacées. Ce phénomène se 
produit en fin de culture et n’est donc 
pas trop problématique.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
Plants de poireaux maison.
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[image: image183]On les rhabille : on taille les racines pour ne lais-
ser que 2 cm et les feuilles pour en laisser 10 cm.
Dans le sol préparé, on fait des trous profonds 
avec son doigt ou un bâton. On y enfonce 
les plants. On essaie de faire en sorte que les 
racines aillent bien vers le bas. On laisse chaque 
plant dépasser d’environ 5 cm. C’est la partie 
enterrée qui va devenir le blanc du poireau. 
Idéalement, les trous sont réalisés en ligne pour 
pouvoir passer le sarcloir par la suite. On met un 
plant tous les 10 cm sur le rang, et on espace 
les rangs de 20 cm.
ON CULTIVE ET ON RÉCOLTE
Quand les plants grandissent, on peut ajou-
ter de la terre ou du paillage afin que les 
poireaux fassent plus de blanc. On peut retail-
ler régulièrement le feuillage et le raccourcir 
pour faire grossir leurs fûts (la partie blanche). 
On peut commencer à récolter à l’automne et 
tout l’hiver jusqu’au printemps suivant.
• Pour planter, on peut aussi tracer des 
sillons, 
y 
déposer 
les 
plants 
couchés 
en travers et refermer le sillon en les 
redressant. Pour la rotation, on évite de 
cultiver des poireaux à la suite d’autres 
alliacées.
• Les carottes sont réputées chasser la 
mouche du poireau et inversement. On 
peut les cultiver côte à côte, même si, à 
mon avis, cet effet reste minime.
EN VRAC
Récolte au plus froid de l’hiver.
Plantation après rhabillage.
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Voilà deux légumes très différents d’aspect, 
dont l’un est mangé pour ses feuilles et l’autre 
pour sa racine. Pourtant, ils sont issus de la 
même espèce Beta vulgaris.
Les graines sont des glomérules, c’est-à-dire des 
amas de graines collées entre elles. Le semis va 
donc quasi systématiquement donner naissance 
à plusieurs plantules les unes à côté des autres.
ON SÈME
On peut indifféremment semer en pleine 
terre en ligne et éclaircir, ou en pépinière 
dans un premier temps. En cas de semis 
en 
alvéoles 
ou 
en 
godets, 
la 
racine 
pivot 
profonde bute rapidement sur le fond du pot, 
et la croissance stagne. Mieux vaut avoir des 
contenants assez profonds ou ne pas trop 
traîner à planter en pleine terre.
Les plants ont une capacité de reprise éton-
nante pour peu que leurs racines ne soient 
pas abîmées. Des plantules affreuses que l’on 
pense à l’agonie sont capables de repartir 
superbement.
ON CULTIVE
Du fait de cette énorme racine pivot, il faut 
à 
ces 
plants 
des 
sols 
riches 
et 
profonds. 
Elles se plaisent bien dans les sols lourds. 
Les plantules craignent un peu les limaces 
mais, sinon, ce sont des plantes plutôt sans 
problèmes. Il y a bien la mineuse de la bette-
rave, mais dans un potager bio, comme pour 
toutes les autres mouches, à part mettre des 
filets anti-insectes ou des voiles P17, il n’y a 
pas grand-chose à faire.
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Dans cette catégorie, on trouve toutes les plantes 
vivaces de lisière de forêt qui produisent de petits 
fruits : framboises, cassis, groseilles, myrtilles...
ON PLANTE
Toutes ces plantes ont besoin d’un sol très 
proche de celui de la forêt, plutôt acide, très 
humifère et riche. Elles craignent les sols 
lourds et gorgés d’eau. Du fait de leur enra-
cinement important, elles n’ont pas besoin 
d’être arrosées trois fois par jour. Pour autant, 
ne négligez pas leur arrosage. Elles craignent 
le fort soleil de midi en été, surtout dans les 
régions sud : un emplacement légèrement 
ombragé leur convient mieux que le plein 
soleil.
On réalise généralement leur culture à partir 
de plants que l’on plante à l’automne, lors du 
début du repos végétatif, au moment idéal 
pour 
la 
plantation 
des 
arbres. 
Toutes 
ces 
plantes se multiplient en faisant des clones 
par boutures ou drageonnage. On ne fait pas 
de semis.
Les principaux ravageurs sont les oiseaux qui 
s’en prennent aux fruits. On peut les protéger 
avec des filets anti-oiseaux.
ON TAILLE
Ce sont des plants que l’on taille en hiver pour 
enlever les plus ou moins vieilles branches 
selon le type de fruitier.
• Le genre Ribes inclut les groseilliers (à 
grappes et à maquereau), les cassissiers 
et le prolifique croisement des deux 
que sont les caseilliers.
• Les 
myrtilliers 
sont 
parmi 
les 
plus 
délicats : 
ils 
ont 
besoin 
d’une 
terre 
franchement acide.
• Le 
genre 
Rubus 
comprend 
les 
f
ramboisiers 
et 
les 
ronces. 
Ils 
sont 
assez envahissants et font des racines 
latérales qui relancent spontanément 
régulièrement de nouveaux plants. On 
dit qu’ils drageonnent. Ils produisent 
des fruits la deuxième année.
EN VRAC
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Le must-have du jardin potager gourmand ! 
Elles raviront les enfants. Toutefois, c’est une 
culture particulière car les fraises restent en 
place d’une année sur l’autre. Du fait de cette 
immobilité se posent des problèmes d’enherbement 
et de fertilité.
ON PLANTE
Les graines, ce sont les petits grains noirs que 
l’on devine sur la surface des fruits. On peut 
très bien semer les fraises à partir de cette 
graine ou en enterrant un fruit. Néanmoins, 
on part plutôt des plants. On les plante géné-
ralement en septembre-octobre ou en mars, 
hors période de fructification, pour leur laisser 
le temps de bien s’enraciner.
Les fraisiers apprécient les sols bien noirs, 
riches, meubles, drainants, comme du sable 
très amendé de terreau. Ils peinent dans les 
sols lourds et mal drainés.
Il leur faut par ailleurs un emplacement bien 
ensoleillé.
ON CULTIVE
Normalement, un plant de fraises produit 
4 ans avant de fatiguer. C’est la deuxième 
année qu’il est le plus productif.
On 
distingue 
d’un 
côté 
les 
fraisiers 
non 
remontants qui produisent une fois par an 
une grosse récolte en mai et juin, de l’autre 
des fraisiers remontants qui ont une période 
 
Tout 
le 
monde 
raffole 
des 
fraises, 
y 
compris 
les 
oiseaux, 
les 
guêpes, 
les 
limaces... Ne les laissez pas trop mûrir. 
Mettez un filet anti-oiseaux ou des objets 
réfléchissants.
Les fraises sont également sensibles aux 
champignons comme la tache pourpre. 
Ces maladies sont souvent visibles en 
hiver, quand les fraisiers déclinent. Pas 
de panique, généralement, au printemps, 
quand les fraisiers repartent, les feuilles 
nouvelles ressortent bien vertes.
CONNAÎTRE SES ENNEMIS
184


[image: image187]de production plus étalée : une première fois 
en mai-juin, avec un creux durant les grosses 
chaleurs de l’été, et une reprise à la fi n de l’été, 
jusqu’aux gelées, avec des fruits plus petits.
Les fraisiers produisent des sortes de rejets, 
appelés « stolons », le long desquels se forment 
d’un à trois minifraisiers qui sont des clones 
du plant mère. Pour maximiser la fructifi ca-
tion, il faut supprimer ces stolons. Cependant, 
ne les couper qu’en septembre, quand ils ont 
déjà des racines, et les replanter pour obte-
nir de nouveaux fraisiers gratuitement. Il faut 
les garder humides, le temps qu’ils se réenra-
cinent bien. Votre fraiseraie peut se maintenir 
d’elle-même sans entretien, même si on peut 
aider parfois un stolon à se placer s’il part dans 
une allée ou dans un espace déjà très occupé.
Les fraisiers aiment les sols humides mais pas 
détrempés. Vous pouvez les pailler avec du 
broyat de bois ou de la sciure. Ce paillage 
reproduira les conditions des sous-bois. En 
compostant, il apportera du terreau et limi-
tera l’enherbement en générant une faim 
d’azote. De plus, les fraises ne seront pas en 
contact direct avec le sol et ne pourriront pas. 
Si vous n’avez qu’un peu de broyat, utilisez-le 
en priorité sur vos fraisiers.
Pour ce qui est de l’enherbement, les fraisiers 
sont diffi ciles à garder propres. Ils se désherbent 
à la main. Il faut empêcher l’enracinement 
profond du chiendent, qui est diffi cile à aller 
chercher. Les bâches trouées permanentes 
sont une solution, mais, attention, le chien-
dent peut glisser ses longs rhizomes dessous, 
et une fois les bâches en place, c’est compliqué 
de réamender le sol. Par ailleurs, les stolons ne 
peuvent alors plus se réenraciner.
Les fraisiers, du fait de leur faible enracine-
ment, se cultivent aussi magnifi quement en 
jardinière ou en gouttière suspendue. Dans ce 
cas, la diffi culté est de maintenir humide le 
substrat sans le détremper (comme souvent 
avec la culture en pots).
Les 
maraîchers 
qui 
produisent 
de 
la 
fraise en masse renouvellent leurs plants 
tous les ans. Ils plantent des plants dits 
« frigo » qui ont eu une bonne quantité 
de froid en hiver. C’est ce dernier qui 
va faire que les fraisiers poussent bien 
et produisent généreusement. En cas 
d’hiver doux, votre production de fraises 
risque d’être plus faible.
EN VRAC
Les fraisiers sont des plantes couvre-sol 
à enracinement peu profond. En général, 
10 cm de sol suffi sent. On peut les espa-
cer de 10 à 15 cm en sol riche et profond. 
Au printemps et en automne, en période 
fraîche et humide, ils se déracinent et 
se 
réenracinent 
très 
facilement. 
On 
peut alors déplacer sa fraiseraie pour la 
nettoyer de son chiendent ou la réenrichir.
FRAISIERS 
D’APPARTEMENT
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Aromatiques
Les aromatiques sont aussi nombreuses que diverses. Passons 
rapidement en revue quelques-unes d’entre elles.
LE BASILIC
Son semis est assez facile à réaliser. On le 
sème généralement en mars, en pépinière, 
en mettant plusieurs graines par godet. On 
n’éclaircit pas complètement et on conserve 
les trois ou quatre plus beaux plants. Le godet 
se replante tel quel au potager, passé les 
saints de glace.
La plante aime avoir de l’eau mais il ne faut 
pas la noyer, elle pourrait développer de la 
fusariose. Vous pouvez pincer les tiges princi-
pales où se déve 
loppent les fleurs pour forcer 
la plante à déve 
lopper des branches secon-
daires et à ramifier.
LE PERSIL, LA CORIANDRE 
ET LE CERFEUIL
Persil, coriandre et cerfeuil sont de la famille des 
apiacées, comme la carotte. On retrouve cette 
même racine pivot très importante et ce feuil-
lage découpé, ainsi qu’un parfum un peu anisé. 
Il existe d’ailleurs un persil, comme un cerfeuil, 
dit « tubéreux », qui ressemble à une carotte.
Le semis est assez compliqué à réussir. En pépi-
nière ou en pleine terre, il ne faut pas hésiter à s’y 
reprendre à plusieurs fois. Il est d’ailleurs conseillé 
de faire prétremper les graines 24 h. On trouve 
tout de même des complications identiques à 
celles des semis de carottes. Graines très fines, 
levée longue, besoin de garder le semis humide…
Comme les carottes, on peut garder les plants 
aussi proches que possible selon le développe-
ment de la racine, généralement avec de 7 à 
10 cm d’écart.
Semis de basilic.
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[image: image189]Et, comme les carottes, ce sont des bisan-
nuelles dont la culture dure 2 ans. On récolte 
par ailleurs le persil jusqu’au début de l’été 
de l’année suivante.
La racine pivot contraint le semis en godet 
et il faut les planter plutôt rapidement au 
potager. Mais en pépinière le semis peut être 
lancé dès mars, de sorte qu’il sera prêt en 
juin, quand le persil de l’année précédente 
montera en graine.
LA CIBOULETTE, LA MENTHE, LE THYM 
ET LE ROMARIN
Ce sont des aromatiques incontournables et 
faciles parce que vivaces. Une fois en place, 
plus besoin de ressemer ou de replanter 
chaque année.
La ciboulette est de la famille de l’ail, de l’oi-
gnon ou du poireau. C’est une plante très 
commode 
car, 
une 
fois 
plantée, 
elle 
est 
vivace et fournit en permanence des feuilles 
fraîches. Il est possible de partir du semis, 
mais, compte tenu de sa vivacité, autant partir 
d’un buisson bon marché du commerce. 
Elle craint le trop d’eau et le trop de fumure, 
comme les autres plantes de cette famille.
La menthe est une plante envahissante et le 
problème réel avec cette aromatique est plus 
de la contenir que de la faire pousser. On peut 
là encore partir de la graine, mais on trouve 
des pots pour pas cher, que l’on peut replan-
ter dans son jardin. En revanche, attention à 
bien délimiter et contenir sa zone de culture, 
sans 
quoi 
vous 
pouvez 
rapidement 
vous 
retrouver avec une pelouse de menthe en 
lieu et place de votre jardin. Elle se propage 
très rapidement par ses racines. 
Thym et romarin sont des plantes méridio-
nales que l’on achète pour quelques sous 
dans les jardineries. Le romarin est un petit 
arbuste dont vous pouvez tailler les branches 
jeunes pour le faire ramifier. Sur le bois sec 
en revanche, rien ne repoussera. Ce sont des 
plantes qui supportent très bien la sécheresse 
et n’aiment pas le trop d’eau. Attention la 
première année à arroser s’il fait trop chaud, 
mais par la suite ils se débrouillent de mieux 
en mieux seuls.
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Fleurs
Les fleurs font partie intégrante du potager. Elles 
attirent les pollinisateurs et viennent embellir les 
extrémités des plates-bandes, apportant couleur 
et formes.
TOURNESOLS ET MAÏS
Tournesols 
et 
maïs 
sont 
parmi 
les 
pièces 
maîtresses d’un potager. Avec leurs hampes 
de 3 à 4 m, ils dessinent d’intéressantes verti-
cales, surtout dans le cas des fleurs géantes 
des tournesols.
C’est une culture assez facile. Je réalise le 
semis en godets de 7 ou 8 cm à la mi-avril. 
Dès la levée, ils partent rapidement dans la 
serre extérieure chauffée. Il n’y a pas de repi-
quage. On peut mettre deux graines et arra-
cher le plant le plus chétif pour être sûr de 
son coup. Par expérience, j’ai l’impression que 
ces semis n’apprécient pas l'excès d’eau.
À la mi-mai, on peut les mettre en terre. On 
les place soit isolés, soit en ligne, écartés de 
20 à 30 cm. On paille généreusement. Par 
la suite, ce sont des cultures faciles qui ne 
demandent qu’à ce qu’on les arrose.
On peut tuteurer les tournesols pour empê-
cher qu’ils ne se courbent sous leur poids. Les 
tuteurs en spirale fonctionnent bien.
En été, quand les barbes en haut des maïs 
noircissent et sèchent, on peut les récolter en 
maïs doux. Les grains sont laiteux et sucrés. Si 
on attend, le maïs sèche et, concassé, il peut 
être utilisé pour nourrir les volailles.
Si un tournesol vient à avoir sa tige qui 
se coupe, vous pouvez le replanter en 
terre 
en 
l’enfonçant. 
Si 
vous 
arrosez 
bien, il repartira. Il ne sera pas aussi gros 
que les autres, mais il poussera quand 
même. 
Tournesols 
et 
maïs 
peuvent 
servir de tuteurs pour y faire grimper des 
concombres.
S.O.S. TIGE
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[image: image191]Les tournesols se récoltent à la fin de l’été, 
quand les fleurs ont bien été pollinisées. En 
hivers, on peut clouer les grandes fleurs sur des 
piquets pour nourrir les mésanges des graines. 
On peut aussi récupérer les graines, les faire 
tremper dans la saumure et les sécher au four, 
pour les déguster grillées.
CAPUCINES, MARGUERITES, 
ŒILLETS D’INDE, ZINNIAS, COSMOS
J’aime mettre ces fleurs au jardin potager. 
J’effectue tous les semis à la mi-avril, directe-
ment en godets pour les grosses graines de 
capucines, en alvéoles pour les autres. Atten-
tion à l’excès d’eau.
On repique ensuite les plants en godets de 7 ou 
 
8 cm une fois développés. Puis on les plante 
au potager aux saints de glace. Attention aux 
limaces au moment de la plantation. Ces fleurs 
commencent toutes petites pour grossir parti-
culièrement en été et fleurir jusqu’aux gelées.
Les capucines forment des plants immenses 
qui se réenracinent un peu partout ensuite. 
Les graines sont faciles à récupérer. Leurs 
fleurs sont délicieuses, elles ont un goût poivré 
surprenant qui rendra vos salades étonnantes.
Les 
œillets 
d’Inde 
protègent 
les 
tomates 
des nématodes. Les graines sont également 
faciles à récupérer.
Les cosmos, s’ils sont un peu assoiffés et 
cultivés dans un sol pauvre, poussent jusqu’à 
environ 1 m et fleurissent en été. Mais si vous 
les cultivez dans un sol très riche et que vous 
arrosez abondamment, ils feront du gigan-
tisme. Apparaîtront des plantes énormes, 
de quasiment 3 m, avec des fleurs partout. 
Cependant, ils fleuriront tard, c’est donc à 
réserver aux régions sud. Attention aussi au 
poids des branches, qui pourront casser.
CONSOUDES, PHACÉLIES 
ET BOURRACHES
En plus de faire de belles fleurs, les massifs 
de consoudes créent du paillage en abon-
dance et remontent les éléments nutritifs en 
profondeur via leurs énormes racines pivot, 
comme pourrait le faire un arbre. Elles sont 
une source inépuisable de fertilité et c’est 
impressionnant de voir à quelle vitesse elles 
poussent, 
quitte 
à 
être 
envahissantes. 
La 
variété Bocking 14 est réputée très équilibrée 
au niveau des nutriments et a surtout l’intérêt 
de ne pas être justement trop envahissante.
La 
phacélie 
et 
la 
bourrache 
sont 
répu-
tées mellifères. Elles se ressèment souvent 
toutes seules et peuvent même être un peu 
envahissantes.
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intéressantes
En tant que youtuber, je me nourris moi-même beaucoup des vidéos d’autres youtubers. 
Voici la liste de ceux dont j’apprécie le plus les vidéos, ainsi que quelques autres sources 
d’inspiration majeures.
LES YOUTUBERS JARDINIERS
Le potager d’Olivier
À tout seigneur tout honneur, est-il encore 
besoin de présenter Olivier ? Des vidéos 
superbes à la réalisation professionnelle, un 
jardin magnifique, verdoyant et abondant, 
un contenu bien structuré et véritablement 
pédagogique, un jardinier sincère, humble 
et authentiquement gentil. Chapeau bas !
André Abrahami
André, c’est la voix de l’expertise. Un ton 
à la fois très télé, secteur dont il vient, et 
très pro. Des vidéos précises, étudiées, sans 
fausse science, avec des questions que les 
gens se posent et des réponses claires, sans 
ambiguïté. Pas de tergiversations ou de 
répétitions, on en a pour notre temps, sans 
être non plus dans l’austérité. Même si elles 
sont réalisées sans fioritures techniques, les 
vidéos sont bien travaillées et structurées. 
On y apprend toujours plein de choses.
Jacquot et Lydie
Ces deux-là, avec Lydie qui filme et Jacquot 
qui explique, fonctionnent merveilleuse-
ment bien ensemble, en plus d’être très atta-
chants. Ils jardinent dans le petit jardin de 
leur maison du Nord, à Boulogne-sur-Mer. 
Sur environ 100 m², une grande serre tunnel 
d’un côté, une grande zone de jardinage sur 
sol nu à l’ancienne de l’autre. Avec 46 ans 
de jardinage derrière eux, vous y trouverez 
des vidéos riches d’expérience, de technicité 
et de savoir, ainsi que des méthodes de 
production de légumes en masse.
LES INSPIRATEURS
Je ne pouvais pas terminer ce livre sans 
mettre en avant ceux qui ont été une véri-
table source d’inspiration à mes débuts. 
Bien que dans cet ouvrage je tienne à trou-
ver un compromis entre le jardinage sur sol 
nu à l’ancienne et le jardinage sur compos-
teur paillé, je suis clairement redevable 
envers ceux qui ont remis sur le devant de 
la scène l’importance du carbone et de la 
vie du sol.
Dominique Soltner
L’image a vieilli mais le fond reste toujours 
aussi bon. Tout y est, vingt ans avant tout le 
monde. Dominique Soltner expliquait au 
public français, dans son DVD « Un jardin 
sans travail du sol » et dans ses livres associés, 
comment en pratique, pour un jardinier 
amateur, réintégrer de la vie et surtout du 
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[image: image193]carbone dans ses sols. C’est vraiment un 
incontournable qui n’a pas pris une ride 
et tous les fondamentaux du sol vivant et 
paillé sont déjà là.
Les époux Bourguignon
Là encore, c’est un combat venu de loin. 
Dans une époque de règne sans partage 
de la chimie et de l’agro-industrie, bien 
avant tout le monde, les époux Bourgui-
gnon ont essayé d’expliquer l’importance 
du non-labour, de la vie du sol et surtout 
du carbone dans le sol, dans un monde où 
seuls comptaient le NPK en intraveineuse. 
Une véritable gouaille, un fond passion-
nant, un combat légitime (malgré quelques 
écarts biodynamiques). Régalez-vous de 
leurs nombreuses conférences sur YouTube 
ainsi que de leur livre.
Jean-Martin Fortier
Ce fameux maraîcher québécois a concré-
tisé et mis à plat le modèle de microferme 
en maraîchage bio-intensif. Tout était déjà 
là, éparpillé. Mais lui, il a défait les nœuds, 
regroupé l’essentiel et produit une méthode 
qui a réellement révolutionné le maraîchage. 
À ce jour, il a inspiré nombre de personnes 
pour se lancer dans le maraîchage sur petites 
surfaces sans mécanisation. Entre son livre 
sur le jardinier-maraîcher, son DVD, la série 
de téléréalité « Les Fermiers » et toutes les 
conférences sur YouTube… Faites-vous plai-
sir, vous ne le regretterez pas, surtout que le 
personnage est plaisant à écouter.
François Mulet
Au-delà de sa personne de maraîcher aux 
présentations percutantes, il y a le réseau 
de 
maraîchers 
Maraîchage 
Sol 
Vivant. 
Celui-ci essaie de remettre en avant la 
matière 
organique 
pour 
produire 
du 
légume d’exception dans du sol vivant 
et fertile, où le carbone a repris toute sa 
place. Avec mon sol argileux hydromorphe 
peu propice aux vers de terre, je ne peux 
pas toutes les appliquer, mais on y trouve 
beaucoup de choses inspirantes sur les 
bâches, la matière organique, les itiné-
raires techniques…
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de matiere orsanique, et non de [argile
des allées, qui e sont cetTe fois P?“s
décaissees.
)‘augmev\‘re la suf‘[ace Je 15 rn2 suPPIémen-
fais un usage massif de la matiere orga-
nique, je Pai"e systematiquement. Le modele fonctionne
& merveille, méme si le drain asseche trop le sol.
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et petits pois, puis viennent les premieres conserves. Je Pvean
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Cl\anﬂemem‘ Je Terrain. }‘aménage un Jeuxiime Pomﬂer Je 50 rnz a remplacernem
de mon potager actuel. Je décaisse des allées pour vemPliv seize bacs suréleves de
2,50 x 1m (s allées décaissées se transforment en rizieres). Cest une année de recul
en ce qui concerne lu FroJucTion par raFFor‘r a lo. PrécéJen‘re, Hen que

. ’ e " A g 1
Plus sranJ, Ju {a.n‘ Je la Jecouverre J un sol afﬂllcux tres Jrfﬁclle
et de gelées tardives.
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